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NOTICE 

SUR DU CI S. 



Jean frawçois DUCIS naquit à Vers 
25 août 1733 , d'une famille originr 
Savoie. Ses parens tenaient dans cetli 
inagasin de faïen^ot de verrerie qi. 
l'un de SCS frères.^adame Ducis mèn 
simple en ses manières, quelque sp 
disait assez gaîment , quand on lui d 
des nouvelles de l'un de ses fils : a M 
» vous de celui qui fait tics verres 
» ou de celui qui en Tend?» 

Sa jeunesse n'offrit rien de rema 
il fut lardif dans ses éludes comme 
beaucoup de grands iKnnmes, et il n' 
de succès précoces ; bien différent e 
ces enfans qui rbnt l'admiration 
parens par leurs dispositions prémat 
qui, semblables à «des plantes de serre 
se flétrissent alors qu'ils arrivent au 
leur dernier développemeni; de sorte 
avoir été de petits prodiges à dix ans, i 
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P'^^sque des sots à viugl-cinq. La nature dé- 

' ^^iloppe lentement les grands génies et les ca- 

^^ctères vigoureux, témoin J.-J. Rousseau qui 

^^ commença à écrire qu'à quarante ans. 

^ucis en avait déjà trente-six lorsqu'il donna 

-^^néUsej pièce qui n'eut ni chute ni succès, 

^t^ qu'on pourrait mettre à côté de YAzémirê 

^^ Çhénier , si même elle n'est pas au-dessus. 

Son père luî avait communiqué avec la vie 

^ *«inio«r de la franchise et de l'indépendance, 

^ u'il fortifia encore de ses propres leçons \ 

^^était la fierté des montagnards qui circulait 

^ans leur sang. Né avec une ame ardente et 

^mélancolique, Ducis puisa en lui-même les 

l^eautés de ses ouvrages , plus que dans 

Sfaakspeare. 

Six de ses tragédies seulement sont restées 
ou théâtre; mais il serait diflicilc d'assigner 
oclle qui doit avoir la prééminence. Hamletf 
c|ul parut la première, est peut-être celle de 
toutes où l'on trouve le pins de ce genre de 
pathétique fondé sur les affections du sang,' 
$nr les sentimcns de famille. La scène de 
« l'urne est une des plus belles qui soient nu 
théiltre. 
^ Dans Roméo , qui n'est pas des six chefs- 

c ■ d'œuvre , il n'emprunta guère au tragique 
uc anglais qïk son sujet. Mais^ il faut l'avouer 
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arec franchise , la pièce de Shakspeare offre 
plus de charmes. Toutefijîs le Roméo fran- 
çais est mieux conduit, l'action en est mieux 
motÎTée : par exemple j c'est une idée ingé- 
nieuse de la part de l'auteur d*ayoir introduit 
répîsode du comte Ugolin comme une cause 
de la haine invétérée qui règne entre la niai- 
son des Capulet et des Roméo. On sait gue 
cet épisode est emprunté de VEnfer du 
Dante. C'est le plus terrible qui ait jamais 
figuré dans un poëme. 

Œdipe chez Admète est peut-être la tra- 
gédie qui fait le plus d'honneur à Ducis; il a 
réussi à y réunir dans le même cadre les 
beautés les plus sublimes de Sophocle et 
d'Ëiiripidc. Le personnage d'OEdipe y est 
traité avec une telle supériorité, que Guillard, 
en transportant ce sujet sur la scène lyrique ^ 
n'a cru pouvoir faire rien de mieux que de 
suivre l'auteur pas à pas dans les admirables 
scènes de la tragédie. Ainsi Ducis a en quel- 
que sorte fait la fortune de l'Opéra et de 
Guillard tout- à-la- fois, sans qu'il s'en sojt 
douté lui-même , et sans que le mérite de ce 
dernier eh ait souffert ; car ,' celui qui imite 
bien , est digne de celui qui a créé. 

Cependant on ne peut se dissimuler qu'il 
n*y ait des défauts essentiels dans cette même 
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pièce : le premier, Tun des plus grands dans 
lesquels un auteur dramatique puisse tomber» 
c'est que l'intérêt y est divisé, et qu'il y 
règne deux intérêts principaux, dont l'un 
résulte de l'amour conjugal mutuel d'Admètc 
et d'Alceste^et l'autre naîtdu malheurd'Œdipe 
et de sa reconnaissance envers Admète. On 
pourrait même y trouver un troisième intérêt , 
qui, à la vérité, n'est qu'accessoire; il pro- 
vient du repentir de Polynice et de sa gêné-* 
Tos'itè. Un autre défaut encore plus frappant, 
c'e5t l'obscurité de l'exposition et la fai- 
blesse du ressort principal. Nous pourrions 
justifier ici notre jugement par l'analyse de 
la pièce y si nous n'étions pas obligés de nous 
renfermer dans les bornes d'une notice ra- 
pîde. La teinte magique des détails et le co- 
loris à la fois brillant et antique du style 
compensent ces défaut jusqu'à un certain 
point. 

Le f^ oi JLéar est emprunté de Shakspeare, 
quant à l'idée première, car l'exécution en 
en supérieure. Dncîs en a réellement fait 
une tragédie neuve, dans les effets et daas 
les moyens. Elle offre des tableaux imposnns 
et d'un pathétique vrai; on y trouve des lon- 
gueurs et de l'embarras , mais les beautés font 
passer sur les défauts. 

1. 



€ NOTICE 

Macbeth , accueilli d'abord avec moins de 
faveur, estj^îe lous les ouvrages deTauteur, 
celui qui renferme le plus dé beautés du genre 
terrible et sombre C'est la première où Ton 
ait osé hasarder sur notre scène un songe 
mis en action, et la scène de somnambulisme 
est une des plus extraordinaires et des plus ef- 
frayantes qui aient jamais été offertes à aucun 
peuple; la scène de l'écharpe sanglante est pres- 
que égale, et toutes les deux produisent des 
sensations d'horreur, sans être repoussantes 
comme les scènes de l*Atrée de Crébillon. 
Les remords de Macbeth sont trop prolongés et 
fittiguent la vue et l'ame du spectateur; c'est 
le vice de la pièce. L'horreur anticipée que 
Macbeth éprouve du crime qu'il n'a pas en- 
core commis nuit à l'intérêt de l'action. 

Othello, c elle des tragédies de Ducis qui a 
obtenu le plus grand succès, en est en même 
tems la moins digne. Sa grande analogie avec 
Zaïre est ce qui lui a nui le plus dans l'opir 
nion des connaisseurs. Elle en est à une pro- 
digieuse distance , et il est diflTicile de rassem- 
bler dans une pièce de théâtre plus d'invrai- 
semblances et d'inconvenances ; le premier 
dénouement que l'auteur lui avait dr^né 
surpassait encore ceux de Crébillon en atro- 
cité. Il inspira une telle indignation au pai^^- 
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terre, qu'un des spectateurs s'écria : C'est ufi 
Maure qui a fait cette pièce et non pas un 
Français. En effet, il était trop opposé au 
génie de notre nation; d'uilleurs il est de règle 
au théâtre qu'un dénouement tragique n'est 
bon que quand il est indispensable. Le der- 
nier dénouement a rendu nul Teffet de la 
pièce. De grandes beautés «Je détail, quoique 
trop interrompues, ont seules maintenu cette 
tragédie, qui d'ailleurs ne sera peut-être plus 
)ouée après M.Talma, dont la profonde éner- 
gie et les mâles élans ont donné une grande 
TOgue à cet ouvrage si imparfait. 

iiprès toutes ces pièces , Ducis ne passait 
encore que pour un imitateur plein de talens. 
Cette réputation était déjà assez belle : lors- 
qu'il a transporté sur notre scène les beautés 
du poëte anglais , â-t-il fait beaucoup moins 
que Racine, qui nous a fait connaître celles des 
poètes grecs et latins ? Enfin , il voulut don- 
ner une tragédie de son invention, et il flt 
\o\ier Abufar^ où tout était de son fonds pour 
le sujet , la forme et le genre. C'est tout-à-la- 
foî9 lifte peinture de mœurs, de passions et de 
caractères. Ducis y est par excellence le poète 
de l'amour et de la mélancolie. Elle abonde 
en traits sublimes de sensibilité , et a une 
couleur patriarcale et pathétique tout-à-la- 
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fois 9 que Tan ne trouve nulle autre part^ et 
qui reporte le spectateur aux âges priuii- 
lîfs de la société humaine. C'est, à l'âge de 
soixante-dix ans que Ducis peignait dans cet 
ouvrage les passions delà jeunesse, et des pas- 
sions brûlantes comme le climat où elles se 
manifestent ; À bu far fut son dernier chef- 
d'œuvre. 

Phédgr et JV aldamîr, qu'il donna ensuite 
et qui a été son dernier ouvrage , fut pour lui 
ce ({\x^ Irène avait été pour Voltaire. Mais la 
manière dont cette pièce fut repoussée à la 
scène ne fut honorable ni pour le parterre 
ni pour les critiques. Cependant trois jeunes 
auteurs 9 qui depuis sont devenus tous trois 
célèbres 9 s'empressèrent de faire eux-mêmes 
à la pièce du patriarche de la scène française 
des corrections indiquées par lui et le public ; 
et à cette occasion , Geoffroy les accabla d'in- 
jures. Ces trois jeunes gens n'étaient pas 
moins que Chénier j Legouvé et M. Arnault. 

Ducis a été surnommé le Lafontaine de la 
tragédie : non qu'il ait dans ses ouvrages la 
bonhomie de ce grand hamme, mais^qi;ce 
qu'il a ainsi que lui sa bonhomie. Thomas lut 
disait : « Vous serez lepoëte de la nature * ; et 
sa prédiction s'est accomplie. L'élévation, l'é- 
nergie et la sensibilité sont les principales qua- 
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litésqui dominent dans ses pièces , qui produi- 
ront dans tous les tems sur les spectateurs des 
impressions profondes. Le public les a cons- 
tamment honorées de ses applaudîssemens et 
de ses larmes. Ducis, en un mot, doit être consi- 
déré comme le cinquième grand maître de la 
scène française, si toutefois Crébiilon peut 
compter encore pour le quatrième. Mais il n'a 
pas toujours été apprécié comme il derait Tétre. 
La classe des littérateurs méticuleux, de ceux 
qui font consister le génie à rassembler des 
mots, à chercher des rimes, à raboter des vers , 
de CCS beaux esprits minutieux qui s'occupent 
à peser des pâtes de mouches, qui ne regardent 
les sentimens que comme des accessoires, cette 
classe plus frappée des défauts que des beautés 
de Ducis , et ne lui trouvant pas un style assez 
léché, chercha i\ influencer contre lui jusqu'à 
l'opinion même des sociétés sayantes.Croirait- 
on qu'il eût pour concurrent de nomination à 
l'Académie française le fade auteur des Baisers 
et des Tourterelles de Zelmis ? Ce qu'il y avait 
de plus piquant lorsque cette rivalité eut lieu, 
c'est que Dorât s'en étonnait. Il croyait qu'il 
n'y a rien au monde qui approche d'un poète 
de ruelle et d'un bel -esprit de boudoir, et, son 
Régulas d'une main, et sa Feinte par amour 
de l'autre 9 il se présenta aux portes de l'Aca- 



i 

I. 



10 WOTICE 

démîe, qui toutefois ne voulut pas rccon- 
nuître dans le nouvel Ovide dégénéré un 
successeur digne de Voltaire, et reçut Ducis 
dans son sein en 1778. 

La Harpe, éminemment méticuleux et sou* 
vent très-partial, ne rendit pas^ustice »à celui- 
ci. Il a osé dire que Ducis ne savait pas composer 
une pièce f mais que personne ne savait mieux 
faire une scène que lui. Ah ! sans doute , et une 
seule des belles scènes d^Hamlet, d'OEdipe ou 
iVÀbufar^ vaut mieux que Coriolan^ Philoc^ 
tète et toutes les autres tragédies de l'auteur 
de Mêlante. 

Ducis a présenté Tun des caractères 
d'homme de lettres les plus beaux et les 
plus honorables qui aient paru depuis long- 
temS) et il appartenait sous ce rapport plus 
au siècle de Louis XIV qu'au nôtre. Il n'eut 
jamais en vue aucune spéculation de fortune. 
Plus occupé de la poésie que de ses propres 
intérêts , il s'est surtout éloigné des affaires, 
politiques pour lesquelles il avait une aver- 
sion insurmontable. Il refusa en j8oo la place 
de sénateur que Buonaparte lui fît offrir, et 
pourtant il était dans le besoin. Beaucoup de 
personnes prétendent que ce fut par motif de 
fidélité à l'attachement qu'il avait voué au 
roi de France dont il, avait clé le secrétaire 
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avant la révolution, lorsque ce prince était 
encore <;loigné du trône où il a monté long- 
tems aprè'>. Quelqu'un qui tenait le même 
rang le pi*es9ant vivement d'accepter, il ré- 
pondit : « J'ai toujours consulté peu mes 
» intérêts et beaucoup ma répugnance. D'ail- 
» leurs, ajouta-t-il, en voyant l'habit doré 
» du solliciteur, je ne pourrais jamais m'ha- 
» bituer â porter cette casaque-L\. » Peut-être 
y avait- il excès de philosophie dans une pa- 
reille indifférence, mais elle était néanmoins 
en lui le fruit de la sagesse et non de l'é- 
goïsme. 

Pourtant , quoique simple spectateur du 
drame sanglant de la révolution, il applaudit 
quelque tems à l'impuKion qu'elle donna aux 
esprits, et il l'approuva tant qu'il crut qu'elle 
tendait à l'alTranchissement de sa patrie et du 
.genre humain; mais il ne tarda pas à gémir 
sur les horreurs qui résultèrent des, grandes 
agitations politiques^'; et si son amc ardente 
n'avait pu d'abord se défendre de l'enthou- 
siasme que lui inspirèrent quelques grands 
événemens; s'il crut que le tems était venu 
où les sentimcns généreux allaient l'em- 
porter sur les intérêts oppresseurs, il ne tarda 
pas à déplorer la tournure que prit la murche 
des choses, dont il prévit que le résultat serait 
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à la fin tout au profit de Tambition et de Tin- 
trigue. Tant qu'on berça les peuples des mots 
de liberté et de république, Ducis, qui n'ai- 
mait à approfondir que les secrets de son art^ 
se crut libre sur la foi des mots; mais lorsque 
les désastres produits par rannrchie tinrent me- 
n icer Texistence de la France , il se désabusât 
C'est par suite de son insouciance pour tout 
ce qui tenait à la fortune et aux dignités, qu'il 
refusa la décoration de la Légion-d'Honneur 
en disant : J^ai refusé pis que cela. Buonaparte 
le rechercha et Ducis l'aima, tant qu'il le crut 
animé du désir du bien ; mais il le détesta aus- 
sitôt qu'il eut vu en lui un oppresseur, et il 
quitta Paris pour aller habiter Versailles, lors- 
que le vainqueur de Marengo échangea le 
titre modeste et glorieux de consul contre le 
litre fastueux d'empereur. 

I^a vieillesse n'affaiblit point en Ducis l'é- 
nergique grandeur de son caractère digne de 
l'antiquité. Plus il approcha de la tombe et 
plus il devint indépendant. Retiré dans son 
ermitage de Versailles , il y occupait un ap- 
partement au troisième étage, meublé comme 
sa tête, de choses contradictoires en appa- 
rence , mais qui n'ont rien d'opposé aux 
yeux de ceux qui connaissent bien le 
cœur humain. Attaché aux idées religieuses 
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en même tems qu'à la poésie y il fréquentait 
avec une assiduité égale l'église et le théA- 
tre. L'espèce de cellule où il couchait était 
décorée d'après ses affections dévotes et pro- 
fanes. Au cheiiet de son lit de serge verte était 
placé un bénitier, un buste de Voltaire et un 
Christ; et au pied, une Vierge et M"« Clairon. 
Dans son salon, on vojait pêle-mêle les por- 
traits de Talma et du curé de sa paroisse, 
du Dante et d'un vieux gouverneur des pages 
de S. M.'yde saint Jérôme et de M"* de la Val- 
lîère , dont il était , disait-il, plus amoureux 
que Louis XIV mêmt. Ajoutez à cela des des- 
sins sur les sujets de ses tragédies près des Sept- 
Sacremens du Poussin ; des portraits de fa- 
mille et des saints en prières devant des têtes 
de morts ; les bustes de Shakspeare et de 
Lemierre,de Bossuet, de Fénélon et de J.-J. 
Rousseau ; une bibliothèque composée de li- 
vres de piété et de poésie, où l'on voyait l'Imi- 
tation à côté des œuvres de Racine, la Bible âf 
côté d'Homère , et la Vie des Saints confon- 
due avec les volumes des traductions de So- 
phocle, d'Eschyle et d'Eunpide, et vous aurez 
une idée de ce qu'était le génie de Ducis. 
\]a seul trait , au reste , en peut expliquer 
^ la nature. Son livre favori était V Enfer du 
l^inie, la production la plus bizarre et la plus 

îragédiei. 6. 2 
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pleine d'imagination qu'ait jamais enfantée 
le cerreau d'un mortel , et qui a peut-être été 
le premier principe du genre romantique 9 si 
en TOgue maintenant. 

Ducis a laissé des poésies qui portent l'em- 
preinte d'une amc forte et mélancolique ^ et 
dans lesquelles règne une gruce inimitable^ pro- 
duit d'un caractère enfanté par une nature 
neuve 9 simple et pure. 

On a de lui plusieurs bons mots. Se corn- 
^plaisant ù croire qu'il habitait une région su- 
périeure à son troisième étage, qui ét<iit pour 
lui un troisième ciel, il disait : a D'ici je cra- 
» che sur la terre, » 

«Mon ami, dit-il un jour à son confrère 
» Arnault, je ne suis plus de ce monde, j'ai 
» épousé la mort. » Vous n'êtes heureusement 
encore que fiancé^ lui répondit l'auteur d'Oscar 
et de Marins^ ne vous pressez pas défaire la noce 
et de consommer l& mariage. 

« Je ne vis plus, écrivait -il à Bernardin de 
» Saint Pierre, j'assiste i\ la vie. » 

Lors du retour des Bourbons, il revint à 
Pari<«, et reprit pour eux ses anciennes affec- 
tions. Le roi accueillît avec beaucoup d'amitié 
son ancien secrétaire, et lui répéta ses propres 
vers. • Je suis plus heureux, dit-il au sortir 
n de l'audience du monarque^ que Racine et 



/ 



SUB DtCIS. l5 

* Boiieau ; ces deux grands poëtes récitaient 
» leurs vers à Louis XIV, et le roi m'a récilé 
» les miens. » Cette fois il ne relusa pas la 
croix de la Légion-d'Honneur que le roi lui 
doona. 

Il fut lié autrefois intimement arec Thomas, 
Ghamfort, Fiorian, La Réveillière-Lépeaux 
et autres hommes célèbres par leurs talens ou 
réinineoce du poste qu'ils ont occupé. Tho- 
mas, cet écrivain si noble dans sa conduite et 
dans ses ouvrages , Thomas surtout, fut son 
ami particulier, et en était digne par Téléva- 
tion de son caractère , la droiture de ses 
MBtimens et la franchise du ses opinions. 
L'un Tautre ils s*assistaient de leur plume 
comme de leur bourse. Ducis fesait au besoin 
des vers pour Thomas, etThomas de laprose 
pour Ducis. Dans sa vieillesse il fut entouré 
de plusieurs gens de lettres distingués de la 
fin du dix-huitième siècle , tels que Ghénier , 
Legouvé, MM. Arnault, Andrieux, Lemercier 
ctCampenon; c*est à ce dernier que le public 
est redevable de la collection de ses œuvres, qui 
ont été publiées en trois volumes in-8 ', avec 
tout le luxe de la typographie et de la gravure^ 
On regrette de n'y pas voir figurer Amelise 
ainsi que cette même tragédie dont nous venons 
déparier, Phédor et Waldamir^ qui , bien que 
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le dernier efifort de sa muse IragîquCy mért— 
tait d'être conservée comme tout ce qui a été 
\e .produit d'un beau génie. N*a-t-on pas 
réimprimé , avec les chefs-d'œuvre de Cor- 
neille, de Racine et de Voltaire , leurs plus 
faibles productions dramatiques ? 

Ducîs était fortement organisé au physique 
comme au moral : sa taille haute, sa corpu- 
lence épaisse , ses membres robustes , tout en 
lui annonçait la vigueur; sa figure était belle 
et portait une expression particulière de bonté 
et d'énergie ; sa voix était tonnante et forte , 
mais^ependant gracieuse et harmonieuse, et 
il déclamait avec un charme supérieur à la dé- 
clamation des acteurs les plus exercés. 

Sujet depuis long-tems à des maux de 
gorgè^ il finit par succomber sous une maladie 
qu'ils lui occasionnèrent, et il mourut, le 5i 
mars 1816, d ans M même ville où il avait reçu 
le jour. Il a emporté les regrets de tous ceux 
qui l'ont connu, et surtout des gens de lettres, 
qui ont fait frapper après sa mort une mé- 
daille portant cette légende : 

L'accord d*aD grand génie et d'an beau caractère. 

C'est un de ses propres vers. 
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Voici comme il s'est peint lui-même. 

Sans le prévoir, Jean- François fut auteur; 
La tragédie eut pour lui mille charmes : 
Trop loin peut-être il porta la terreur, 
Et la pitié douce , source des larmes. 

Son coenr surtout aima la vérité. 

Rarement triste, et souvent attristé, 

Plus d'an malheur exerça son courage, 

Fias d'an chagrin sa sensibilité. 

Sage , il aima la sage liberté : 

li détestait plus que tout l'esclavage. 

Vieux , sa vieillesse eut l'esprit de son âge. 

Pour des mAs d'or il n'eût point fait un pas. 

Poar lui , détour, ruse , étaient letire close ; 

De toute intrigue il vécut ennemi. 

Trop peu de tems , dans la plus douce chose , 

Il fiit heureux : Thomas fut son ami. 



Nota. Toutes les pièces de Ducis qui sont insérées dans 
h présente Collectioo onl élé revaes avec soin sur le text* 
de Ms 0£ttTrcs complites. 



PERSONNAGES. 



HAMLET, roi de Danemarck. 

GERTRUOE , veuve da feu roi , mère d'Hamlet. 

CLAUDIUS, premier prince du sang. 

OPHÉLIE , aile de Claudius. 

NORCESTB , seigneur danois. 

POLONIUS, autre seigneur danois. 

ELVIRE , confidente de Gertrude. 

VOLTIMÂNO , capitaine des gardes. 

GA!U)E8. _. 



La scène est à Elseneur , dans le palais des rois de 

Danemarck. 



HAMLET, 

TRAGÉDIE. 



* *^ ^^^'^•^^■^^^«^■^^^■», 



ACTE PREMIER, 

POLOM^SV CLAUDIUS. 

-•* * 

CtAODlUS. 

^ » • • • 

Uoi , cher Polonius , toat ihqn jjarti n'aspire , 
Kn délrduant Hamlet, qu'à ml|as9drer l'empire. 
Ce prince , seul , Êirooche , A^yirJâQgoeurs livré , 
Aime à nourrir le fiel dont il est ^évçi^. 
Norceste , dont surtout je craiguî^t la présence , 
Semble aider mes desseins par son* i/tysense absence. 
En vain des bruits confus semés eu^c«lfe cour 
Dans les murs d'Ëlseneur annonçaient" âon retour. 
Tq connais pour Uamlet tout Texcès de soi^^le ; 
Je rrai^ais , je l'avoue , un sujet si fidèle r 
Mais enfin mes amis , prêts â s'armer pour 'ltiQi>^ 
S;ius obstacle bientôt vont me nommer leut r^k' 

P0L09IUS. ''^* 

Je m'éiais bien douté que leur valeur gnerrièrip . ^ - 
Aux yeux de Claudius paraîtrait tout entière ^ ^-^ 
Kt qu'en marchant sous lui , l'espoir d'être vainqu^ur^ 
t)'une ardeur aussi noble embraserait leurs cœurs. 

CLAUDIUS. 

Mes discours dans rinstaot ont enflammé leur zèle : 
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« Amis , lear ai- je dit , qaelle perle craeite 

}> A ressenti TÉtat dans la mort de son roi \ 

» Livré depuis ce tems à Iborreur, à Tefiroi , 

» Le Danemarck troublé senable avec la victoire 

}> Pleurer sur un tombeau son boubeur et sa gloire. 

» Coml)ien , présente encore à notre souvenir , 

» Sa mort nous menaça d'un funeste avenir ! 

» Le ciel , parlant soudain par la voix des orages , 

» Etonna les esprits et glaça Jes courages. 

» On eût dit que les vents\ que* Jes mers en courroQX , 

» Â sou dernier soupir s'élivaiént contre nous. » 

Je leur rappelle alors la tempêta effroyable 

Qui signala du roi le trépAç 'mémorable ; 

Je leur peins l'Océan ptiéi|r(rancbir ses bords; 

Ses gouflres enti'ouvert»'Jasqu'au séjour des morts; 

Nos mers s'envelopfjîiik «de ténèbres profondes ; 

La foudre à longs sH^s éclatant sur les ondes ; 

Dans le détroit du 6tKid nos vaisseaux submergés ; 

Nos villes en tumufsb', et nos champs ravagés ; 

Chez les Danois' tremblans la terreur répandue ; 

Ceux-ci croyant*des Dieux voir la main suspendue; 

Ceux-là slmaginani voir l'ombre de leur roi , 

Fusant avec des* cris , ou glacés par f effroi ; 

Comme 5i-v^*s enfers forçant la voûte obscure, 

Ce spectn^^mnin armée effrayait la nature; 

Ou quci Iv» Dieux, pour lui troublant les élémens , 

Ëus>fut (ju.mon<ie entier brisé les fondemens. 

A ces jnots ') 'observais , empreint» sur leurs visages , 

Ds^Jèor sombre trayeur d'assurés témoignages : 

Tiunt Sur Tesprit humain ont toujours de pouvoir 

Lés Spectacles fruppaus qu'il ne peut concevoir! 

J'a)OUie doue : « Je sais de quel sinistre augure 



ACTE I, SCiNE I. it 

» Fut ce désordre aflreax qni troubla la natare. 

» Nos ennemis armés, leurs flottes , leurs soIcImt, 

V» Le Nord autour de nous respirant les combats ; 

>i Tout nous instruit assez, par celte triste marque, 

» Combien perdit TÉtat en perdant son monarque: 

n Car enfin sa vertu , je le dois avouer , 

» Moi-même, après sa mort, me force à le louer. 

o Combien de lui pourtant j'ai souffert d'injustices ! 

» C'était peu d^oublier mes travaux , mes services , 

» Le cruel , me portant les plus sensibles coups, 

» Jusque sur Opbélie étendit son courroux : 

» Vi voulut que ma fille , à Toubli cmidamnée ; 

» Ne vît briller jamais les flambeaux d'hyménée , 

M Jaloux d'anéantir , dans ce cher rejeton , 

» L'unique et faible appui qui reste à ma maison. 

» J'approuve cependant les regrets qu'on lui donne , ' 

>» Mais quel est l'héritier qu'il laisse à la couronne?. 

» Un fils , un roi mourant, triste , morne, abattu , 

» Faible, et dont rien encor n'a prouvé la verta; 

» Qui , loin des champs de Mars , dans ce palais trancpiilfe, 

» A caché jusqu'ici sa jeunesse inutile , 

» Sans connaître on chercher d'exploits plus glorieux 

» Que d'honorer en paix ou sa mère ou ses dieux. 

» Qne dis-je? sa raison souvent est éclipsée : 

» Tantôt d'un seul objet occupant sa pensée , 

» Immobile , interdit ; tantôt saisi d'horreur , 

» Oe son calme eflrayant il passe à la fureur. 

» D^Hamlet dans cet état que devez-vous attendre ? 

» Autour de nous déjà, voyez, pour nous surprendre^ 

^ Tous nos voisins unis , â nous perdre excités , 

» Sur CCS bords malheureux fondre de tous côtés. 

» Quelle maÎD redoutable | aux combats aguerrie , 
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» De (ant de bras armés soutiendra la forie ? 
» Et d'ailleara que tenté-je en prétendant régner 7 
» J'exclus on faible roi qui ne peut gouverner, 
n Une ombre, un vain fautâme inhabile à Tempirv, 
» Que consume l'ennui , que la mort va détruire , 
» Et de qui le trépas , par les droits de mon sang , 
» Me transmet la couronne et m'élève h son rang. » 
Je dis , et tout à coup ces illustres rebeUes 
Jurent entre mes mains de me rester fidèles : 
Et déclarant Hamlet décbu du rang des rois , 
M'en donnent hautement et le titre et les droits ; 
Et je me flatte enfin que , dès ce jour peut-être , 
Gos conjurés , ardens à me choisir pour maître , 
M'immoleront leur prince , et m'oseront porter 
Au trône d'où leurs bras vont le précipiter. 
D'ailleurs , pour mes projets, d'un utile artifice 
J'ai déjà su dans l'ombre employer le service. 
Tu sais quels bruits heureui je fiiis courir tout bas 
Pour tourner contre Hamlet le peuple et les soldats , 
Pour prêter k ses cris , à sa fureur extrême , 
Des couleurs qui perdraient jusqu'à la vertu même. 
Ces bruits sourds et cachés , ces germes tout-puiaSMit 
Me donneront leurs fruits quand il en sera tems. 

poLomus. 

Peut-être qu'à ces bruits, qui se font toujours croire,^ 
Plus qu'à tous vos amis vous devrez la victoire. 
Mais quels sont vos desseins ? La reine vent en voos 
Donner un successeur i son premier époux. 
Sans doute elle attendait que notre antique usage 
Eût des regrets publics borné le témoignage , 
Et qu'enfin c«l Étii , trop long-togas aiOigé , 
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Dans k ouït àe son deail cessât d'être plongé. 
C(Mnbien n'aWez-voaa pus exciter sa colère. 
Si , refusant fbounear qu'elle prétend vous faire, 
Voas armez contre vous son aroonr dédaigné ! 
Peut-être son esprit, furieux, indigné, 
D'un trop juste soupçon recevant la lumière, 
Va de tous nos complots pénétier le mystère. 

CLÂUDIUS. 

Va , je prétends bientôt , loin de vouloir Taigrir, 
Au-devant de ces uoeuJs m'aller moi-même oflrir. 

POLONIUS. 

Vcus! Seigneur? 

CLAUDIUS. 

C'est par là que ma prudente audace 
De mes hardis projets do t lui cacher la trace : 
Ausii-bieu j'ai cru voir, depuis la mort du roi , 
Dans ses esprits troublés quelques marques d'efiboi : 
On dirait quà mes yeux elle ctaint de paraître... 
Trop prompt k la juger, je m'abuse peut-être. 
C'est h moi, s'il le faut, d'employer en ce jour 
Tout ce qu'a la souplesse et d'ait et de détour* 
Docile 4 tous ses vœux , jusqu'à ^in>tant propice , 
Je retiendrai ses pas au bord du précipice ; 
Aucun de ses secrets ne pourra m'érbapper : 
Son cœur faible et crédule est facile à tromper. 
Mais t'avoArai-je , ami , ce qui trouble mon ame ? 
Ce ne sont point ces mers, ces foudres, cette flamme, 
Ce frappnnt appareil du céleste pouvoir , 
Wi ce spectre eflraynnt qu'un va n peuple a cru voir. 
FcuseS'tu que des Dieux l'éternelle puissance 
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Daigne aux jours d'un mortel mettre tant d^importaoce. 
Et que leur paix profonde interrompe sa loi 
Pour la douleur d'an peuple ou le trépas d'un roi ? 
Auteur, le croirais-tu ? de ma terreur secrète , 
Hamlet presque mourant m'alaime et m'inquiète; 
Par lui quelque projet contre moi préparé.... 
Toi-même , dans son cœur n'as-tu po nt pénétré? 
U a quelque secret qu'il s'obstine à nous taire. 



POLORIUS. 



Je tenterais en vain d'expliquer ce mystère. 
Mais des langueurs d'Hamlet si je sais bien juger, 
N'y voyez point , Seigneur, un ennui passager. 
Je connais trop celte ame et profonde et sensible : 
Il cache un cœur de feu sous un dehors paisible ; 
Et tous ses sentimens , avec IciUeur formés , 
S'y gravent en silence , à jamais impviracs. 
Je l'ai vu quelquefois, dans sa mélancolie.. 
Fixer un œil mourant sur la jeune Opbclie; 
Ou tantôt vers le ciel, muet dans ses douleurs. 
Lever de longs regards obscurcis par ses pleurs : 
J'y remarquais , empreint sous leur sombre lumière , 
Des grandes passions le frappant caractère. 
Ne vous y trompez pas; ses pareils outragés 
Ne s'apaisent jamais que quand ils sont vengéi. 
D'ailleurs , si j'ai bien lu dans le cœur du vulgaire , 
Hamlet , u'en doutez pas , n'a que trop su leur plaire^ 
« Oh l combien , disent-ils , un roi si généreux 
» Aurait par ses vertus rendu son peuple heureux ! 
» Bon , juste , courageux , aux seuls méchans sévère , 
» Hélas ! nous aurions cru vivre encor sous son père, h 
^;Uous-uous , ci^oyez-moi , d'accomplir nos desseins. 
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lia lenteur est surtout le pér I que je craius. 
Je vais voir nos amis , anèniiir leur courai^e; 
Et , le moment venu d aclievet notre ouvrage , 
ri'oublions pas, hardis à tout s.uTilier, 
Que c'ebt au succès seul à nous jubtilier. 

CLAUDIUS. 

J'entends du bruit; on vient. Laisse-moi; c'est la reine : 
J'ignore en ce moment le motif qui l'amène; 
Mais ne (^éloigne point. Par moi bientôt ici 
De tout cet entretien tu seras écluirci. 

SCÈNE II. 

CLAUDIUS, GERÏRUDE, GADDE*. 

CLAUDIUS. 

%'oici le jour. Madame , où , libre de contrainte , 

Mou amour plus hardi peut s'exprimer sans crainte ; 

Je sais que jusqu'ici , sans l'appui d'un époux , 

Tout l'État avec gloire a reposé sur vous. 

Tant qu'a duré la paix , vos soins , votre tendresse , 
Pouvaient d'un (ils mourant nous cacher la faiblesse : 
Mais la guerre , Madame , est prête à s'allumer : 
Le soldat veut un chef , vous devez le nommer. 
Si je biigue un honneur dont vous êtes l'arbitre, 
C'cbt à vous , par l'hymen , d'y joindre un autre titre; 
Et ses flambeaux tout prêts vont briller pour nous deux , 
Si cet espoir flatteur n'a point trompé mes vœux. 

GERTnUDE. 

Je l'avoûrai , Seigneur, j'ai cru que la prudence 
Tragédies. ^* 3 
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Coniiendrait mieux l'ardeur de vôtre impatience : 
Quand tout respire encor la tristesse et reSroi ; 
Quand le peuple gémit du trépas de son roi ; 
■Quand sa cendre , à nos yeux , dans une urne amassée 
Dans la nuit des tombeaux «i peine est déposée ; 
Irons-nous , de l'Etat outrageant le malbcur, 
Par des feux indiscrets irriter sa douleur ? 
Songez sous quel uu$pJco un semblable hyméuée 
A votre soit, Seigneur, joindrait ma destinée; 
Et n'autorisons point, par trop d'empressemens , 
Des cœurs nés soupçonneux les secrets jugemens. 

CLÂCDicrs. 

El] ! Madame, est-ce â nous à craindre le vulgaire? 
Espérez-vous qu'eniin le censeur téméraire 
Des actions des rois ne soit plus occupé ? 
De vos raisons sans Cou\e il peut étie frappé ; 
Mais , dans Tordre éclatant de nos hautes fortunes , 
'IVous vivons peu soumis h ces règles communes. 
L'intérêt de l'État, sacré dans tous les tcms, 
Seul , de ces grands hymens doit fixer les instans. 
Ne m'alléguez donc plus un prétexte frivole : 
J'ai pour vous épouser reçu voire parole ; 
Sur elle j'ai fondé mon espoir, mon bonheur, 
La dégagerez-vous ? prononcez. 

GEKTRDDi:. 

Non , Seigneur. 
Il est tems , je le vois , de déposer la feinte , 
El je vais vous parler sans détour et sans crainte. 
Vous savez à quel prix j'ai cru vous acquérir-, 
Le crime est assez grand pour nous en souvenir. 
Toujours de[wis ce tems son horreur retracée , 
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'i^insi qu'ati songe aSreux , a rempli ma pensée ; 

Car ne présumez pas que , brûlant à mon tour, 

Je me sois occupée ou d'hymen ou d'amour. 

Périsse de nos feux la mémoire funeste ! 

Seul bien des criminels , le repentir nous restie. 

Il en est tems encor, fléchissons, croyez-moi, 

Sous l'ascendant sacré d'un légitime effroi. 

Du pouvoir qui nous parle il est l'organe auguste ; 

3e tremble , j'en fais gloire , et sans doute il est juste' 

Que le ciel , qui nous met au-dessus de nos lois , 

Arme au moins les remords pour se venger des lois. 

CLAUDinS. 

Si , malgré les terreurs dont votre ^iroe est blessée,' 
Je puis, sans vous déplaire, expliquer ma pensée; 
Ce crime dont encor nous gémissons tous deux , 
Kappelez-vous les tems , paraîtra moins afireux. 
Madame , oubliez- vous quel traitement sévèr« 
De mes nombreux exploits fut l'indigne salaire ? 
Qo'ai-y> reçu du roi pour mes travaux guerriers ? 
Avec crainte eh ces murs apportant mes lauriers ,. 
le trembbis qu'il n'osât, même aprèj ma victoire, 
Quand je sauvais I Etat , me punir de ma gloire. 
Déjà de noirs soupçons s'étaient iixés sur nous, 
Dqà cachant sa haine , il préparait ses coups : 
Qui sait enfin , qui sait si sa sombre furie 
Eût, en tranchant mes jours ^respecté votre vie ? 
Vous l'avez craint cent fois : triste , inqpiet , jaloux ,. 
le cruel... 

GERTBUIKE. 

Arrêtez ; il était mon époux. 
U en juste qo'au moinS' nous lui laissioui sa- gloire.- 
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Et quel reproche eucor ferais -je à sa mémoire ? 

De sa mort , Claudius , rien ne peat m'excuser : 

C'est â vous de frémir, et nou de l'accuser. 

Si l'amour m'aveugla , le repentir m'éclaire. 

Des noeuds sacrés d'époux eiTet involontaire! 

Des jours du mien à peine ai-je éteint le flambeau , , 

Que pour le ranimer j'eusse ouvert mon tombeau. 

Croyez-m'en , je suis femme , et la plus intrépide 

Hésiterait long-tems avant son parricide, 

Si son cœur prévoyait , prêt à l'cxccuter. 

Ce qu'un pareil forfait doit un jour lui coûter. 

Je vous fais voir, Seigneur, mon ame toute nue : 

Son crime la poursuit, les remords l'ont vaincue. 

Voilà ce que je suis ; et quand je tremble , hélas l 

Ma fausse fermeté ne vous trompera pas. 

L'aveugle ambition ne m'a jamais séduite : 

Si la soif de régner eût réglé ma conduite , 

Eût-on pu ra'empccher, dès que j'aurais voulu , 

iXusurpcr sur mon Bis le pouvoir absolu ? 

Peut-être une autre femme , et pliis grande et plus fière , 

Voudrait , du'Danemarck reculant la barrière , 

Et du Nord étonné se fesant applaudir, 

Par des exploits pompeux chercher h s'étourdir. 

Je n'ai plus qu'un projet : Seigneur, devant vous-même ^ 

C'est do voir couronner un prince, un fils que j'aime , 

De Tafifrânchir enfin de son pénible ennui , 

De veiller, par mes soins , sur son peuple et sur lui , 

De nourrir dans mon sein le remords que j'endure, 

De mériter encor de sentir la nature , 

De vous plaindre surtout. Après cela , jugez 

Si nos coeurs par l'hymen doivent être engagés. 

Le soupçon , je le sais , règne entre des complices : 
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De ces ménagemens je hais les attifiices; 

Et dans ma crainte au moins je prétends en ces lieux 

N'avoir plus qu'^ trembler sous le courroux des Dieux.- 

CLAUDIUS. 

De ces justes remords loin de blâmer Tcmpire , 
J'admire vos desseins et voudrais y souscrire. 
Mais , Madame , est-il tems de couronner un Qls ?, 
Songez quelle langueur accable ses esprits : 
Peut-il de ses devoirs porter le poids immense? 
Craindra-t-OQ dans ses mains la suprême puissance? 
Et, si partout enfin le muimure ou l'aigreur 
Jusqu'à désobéir... 

gSbtrude. 

Qui l'osera, Seigneur? 
Près du trône placé, l'Etat qui vous contemple 
De la fidélité prendra de vous l'exemple ; 
Ou, si quelque sujet osait s'en affranchir, 
Je saurai , quel qu'il soit , le contraindre h fléchir. 

CLAUDIUS. 

Mais enfin... 

&EBTnUDE. 

C'est assez : bientôt mon fils peut-être 
A vos yeiix comme aux miens va se montrer en maître ; 
J'espère que ces Dieux qui lisent dans mon cœur 
Vont calmer ses tourmens , vont finir sa langueur. 
Quand par un crime ai&eux je Pai privé d'un père , 
11 est bien juste au moins qu'il retrouve une mère. 

( Un garde parait. ) 



Garde , h Polouius annoncez à l'instant 



3. 



3^ hamlet. 

Que pour rentretenir la reine ici ratlend. 

( Le garde sort. ) ( à Ciaudius.) 

Alfëz. Et vous , Seigneur , connaissez par vous-même 

A quel point je chéris l'éclat du diadème. 

SCÈNE III. 

CLAtJDIUS, GERTRUDE, POLONIUS. 

&EItTRUDE. 

Venez , Polonius , je veux dans ce grand jour 
Voir couronner mon fils sous les yeux de la cour. 
Que tout dès ce moment se dispose , s'apprête. 

(Polonius socl.) 
Et vous , que je retiens pour coite illustre fête , 
Ne croyez pas , Seigneur , que pour blesser vos yeux. 
J^aftectc d'étaler un spectacle odieux. 
L'amour seul , je le sais , a produit notre crime. 
Si de ses maux enfin mon fils est la victime , 
Je recevrai vos lois; son sujet aujourdlmi. 
C'est à vous , sans murmure., à dépendre de lui. 
Prouvez-moi vos remords eu lui restant fidèle : 
Songez que si jamaFs quelque vertu nouvelle 
Sur la bonté des Dieux peut vous donner des droit»^^ 
C'est ce soin généreux de défendre voï rois. 
Allez , que l'on me laisse 
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SCÈNE IV. 

GE.RTRUDE» 

Enfin donc détrompée , 
Cttseul bouheur d'un ûls je vais être occupée. 
Al) ! si mon cœur , toujours de ses devoirs jaloux , . 
K'eût jamais éprouvé que des transports si doux! 
Si toujours sur un tils ma tendresse attentive... 

SCÈNE V. 

GERTRUDE, ELVIRE. 

ELVinE. 

Dass ce moment , Madame , ici Norceste arrive. 

GERTRUDE. 

Rorceste ! ab ! chère Elvire , est-il vrai qu'en ce joor 

Ce prince vertueux revienne- en notre cour?. 

Quel motif Ta sitôt ramené d'Angleterre ? 

Qoe sa présence , Elvire , a droit de m'êire chère! 

ELYIRE. 

Au prince votre &ls la plus tendre amitié 

Même avant son départ Tavait déjh lié. 

hune et né vertueux , Norceste eut, pour lui plaire ^ 

Et les rapports de l'âge et ceux du caractère. 

Veos ne l'ignorez pas : dans plus d'un enlretieai 

Le cceur de votre iUs s^épancha dans le sien.. 



K^ 
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Norccste n'aura pas perdu sa contiance ; 
lit nous espérons tous que , malgré sou absence , 
Votre (ils qui Taimait voudra bien l'informer 
De ce chagrin Êital qui vous doit alarmer. 

GEBTBUDE. 

Tu le crois? 

EL VIRE. 

Et pourquoi craindrais-je le contraire? 

GERTRCDE. 

Ah ! l'espoir ne meurt pas dans le coeur d'une mère. 
Mais, si mou fils périt sans lui rien découvrir, 
Sur son cercueil, hélas! je n'ai plus qu'à mouiir. 



FIB DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ELVIRE, GERTRUDE. 



ELVIKE. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que ce trouble m'ctoone. 

GEBTRUDE. 

Quoi ! va Tas remarqué ! Commeut ? explique-toii 



ELVIBE. 

1-JXPiiQDEz-vous enfin ; c'est trop vous en défendre } 
Avez-vous des secrets que je ne puisse apprendre , 
Madame? 

GEHTRUDE. ; 

Ah! laisse-moi. '^ . 

ELVIRE. 

<• ■ 

Mais songez, dans ce jour, ( 

Que vous devez paraître aux yeux de voire cour ; \ 

Que ce conronncraent dont la pompe s'appiétc... 4 

GERTRUDE. \ ■ 

Et de quel œil, dis-moi , verrai-je cette fête?, ^ 

ffélas! ce triste cœur, de mon fils occupé, ^ 

D'une pareille horreur ne fut jamais frappé! . < 
A quel trouble mortel mon esprit s'abandonne ! 






{ 
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ELVinE. 

Puisse-t-il o'ayoir pas d'aatre téniein que moi ! 

GEnTBUDE. 

Qu'ai-je fait? quai-je dit? réponds-moi, clière Elvii 

ElV^RE. 

De ce mystère aOreux dois-je, hélas î vous instruire'. 

GERTRUDE. 

C'en est trop. Qu'as-tu vu? 

ELYinE. 

Madame , votre sein- 
19 'aurait jamais conçu de coupable dessein?. 

GEBTnUDE. 

'Ah! de ce doute horrible il est tems que \e sorte : 
Parle enfin , je le veux. 

ELVIRE. 

Vous frémissez. 

CEBTnUDE. 

N 'importe 1 

ELVIRE. 

C'est vous qui m'y forcez. 

GERTRUDE» 

Je l'ordonne, obéis. 

ELVIRE. 

Far un trépas fatal quand le roi fut surpris , 
Vous voulûtes, Madame, ^écartant tout le monde, 
Exhaler sans témoins votre douleur profonde» 



ACTE II, SCÈNE I. 

In Rdoalais pour vom In prcmiera mouT«iieiii. 
ToBi toDJ observer dans ces ciuels momeni. 

D'fBiojjbla transports se mêlaient i tas larmes; 
Ua ^ad irmord) Kinhlait égarer vos espiiUi 
Voo! jppdiei 11 morl ai« d'Iionibles cris, 
l^ic pn, diiisi-vous , >ur im roi , Bui mon miitte.. 



)S aeni quel trouble vieot de miiirï? 



Ont fait léric (OQ roi. 



"'" ^IKim! ïouj! grands Dieu 



K'appioeha pas, Elv'iic 
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ECTIIE. 

O perfidie! à détestable cour! 
Quel monstre i. ce forfait vous conduisit 7 

GEBTBUDE. 

L'amour. 
Écoute , et plût au ciel , puisqu'il faut te l'apprendre. 
Que tout mon sexe ici fût piéscut pour ni'cntcndre ! 
Dès nos plus jeunes ans , hul.is ! le ciel voulut, 
En voyaut Claudius , que Claudius me plût. 
Nous cachions avec soin noire ardeur mutuelle. 
L'intéiét de l'État, nécessilc cruelle , 
Troubb nos premiers feux , et nie iil une loi 
De mon* obcissr.nce et ôe I'Iivuku du roi : 
Je formai cet hymen , chaîne auguste et sacrée , 
Que devait rompre un jour son épouse égarée.^ 
Je ne te dirai point qu'un fatal ascendant 
M'entraîna par degté> vers un fui fait si grand : 
Loin de moi toute excuse injuste , illcgitinie. 
Va, le cœur i\es mortels n'est poiiii fait pour le crime^ 
Et des qu'il est coupable , il n'a pour se jugeç 
Qu'à descendre en lui-même , et qu à s'interroger. 
Tu t'en souviens encor, tranquille et sans alaimes , 
D'un hymen vertueux je goûtais tous les charmes. 
Je devais toujours fuir , je revis mon vainqueur ; 
Claudius dès l'instant régna seul dans mon cœur. 
Dans ce palais bientôt éclata sa disgrâce : 
D'un reste de devoir le dépit prit la place ; 
Je plaignis mon amant, j'approuvai son couiroux, 
Je CI us pouvoir sans crime ublioricr mon époux. 
Eh qnoi ! me suis-je dit , sa citiellc prudence 
Va donc sur ce que j'aime achever sa vengeance ! 
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GEBXnUDE. 

Dans ma terreur je pris soudain la fuite^ 
Je rejetai d'*abord une biportune suite : 
Dans mon appartement , seule avec mes remords , 
Je croyais sans témoins céâer à mes transports; 
Mes sanglots, mes discours t'en ont appris la cause* 
Mon cœur d'un tel secret sur ta foi se repose. 
Je n'en murmure point ; j'accepte , je le dol. 
Le supplice Douvtsau de rougir devant toi. 
Hélas! depuis l'instant qui me fit parricide. 
J'ai toujours devant moi vu la coupe homicide. 
Elvire, eh! quel bouLeur puis-je encore espérer, 
l^and mon fils sous mes yeux est tout près d'expirer Z 
Plus d'époux , plus de fils ! De mon hymen funeste 
L'horreur d'un pairicide est le fruit qui me reste. 
Et la nature expiés , pour mieux percer mon cœur, 
Jusqu'eu mon propre sein s'cdt cherché son vengeur. 

ELVIRE. 

Ce fils respire encor; c'est h vous de connaître 
De quel sujet caché ses douleurs ont pu naître. 
Rien d'un si juste soin ne peut vous dispenser; 
Car je ne croirai pas que , prompte à 1 épouser, 
Claudius... 

^EBTnUDE. 

Nous, grand Dieux! que l'hymen nous uuisse| 
Que du soleil pour moi le flambeau s'obscurcisse, 
Avant qu'un nœud si saint puisse assembler jamais 
Deux cœurs infortunés, unis par leuis forfaits! 
Ce qui me plaît, Elvire, eu mon troublé fimeste., 
Cest de sentir au moins combien je me déteste : 
Je voudrais quelquefois, dans mes justes transports, 
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'Â l'univers^ entier déclarer mes remords. 

Il semble h ma douleur qu'un aveu si terrible 

Bendiait des Dieux pour moi le courroux plus flexible. 

'Âb! si ces Dieux vengeurs, me dérobant leurs bras, 

Avaient dès ce jour même ordonné mon trépas! 

Si par la maiu du &ls ils punissaient la mère ! 

S'ils voulaient d'un exemple épouvanter la terre!... 

Moi , je craindrais , ô ciel ! de voir contre mon flanc 

S'armer moà propre ouvrage et les fruits de mon sang:! 

Mais que dis-tu , barbare , et quel est ton murmure ! 

N'as-tu pas la première étoufi*é la nature? 

Ta rage à ton époux osa ravir le jour; 

Crains ton &ls , malbeureusc , et frémis â ton tour. 

ELVIRE. 

Ali ! dissipez , Madame , une crainte funeste, 
tous connaîtrez bieniôt... Mais j'aperçois Norceste. 

SCÈNE II. 

ELVIRE, GERTRUDE, NORCESTE. 

GEBTRBOE, allant à Norcesle. 

Ah! Seigneur , c'est à vous qu'une mère a recours. 

Mon (ils dans sa langueur va terminer ses jour^ : 

Tâchez de ses chagrins de pénétrer la cause : 

Cest sur vous , sur vos soins que mon cœur s'en repose^ 

Peut-être que le sien , toujours fermé pour nous , 

Vaincu par l'amitié , s'ouvrira devant vous. 

De vos succès bientôt je reviendrai m'instruire, 

Il s'agit de mon fils , de moi , de tout l'empire , 

De votre ami surtout. C'est de vous seul , Seigneiu?, 



4o . HAMLET. 

Que dépend désormais ma vie et mon bonheur. 

KOnCESTE. 

Je voudrais vous servir. Ah ! puisse-t-il , Madame , 
M'instruire du chagrin qu'il renferme en son ame î 

( Gertrude etElvire sortent. ) 

SCÈNE III. 

KORCESTE. 

Mais d'où vient donc qu'HamIet , dans sa sombre langueur ^ 
A sa mère en secret n'a pas ouvert son cœur ?, 
Sur le bruit répandu de la mort de son père , 
Soudain pour le revoir j'ai quitté l'Angleterre , 
Cette île où des complots , peut-être en ces momens , 
Vont amener le trouble et de grands changemens. 
Mais des ennuis d'Hamtet que faut-il que je pense ? 
Qui peut de ses transports aigrir la violence ? 
Son cœur est vertueux , il n'a pas dû changer. 
Mais Claudius... la Reine .. t^h ! comment les juger? 
Le soupçon dans les cours n'est que trop légitime ; 
C'est là qu'un grand secret n'est souvent qu'un grand crime. 



ACTE II, SCÈNE V. 4i 

SCÈNE IV. 

KORCESTE, VOLTIMAND. 

VOLTIMARD , surlc haat delà scrne. 

^''AvAFCEz pas , Seigneur ; le Prince furieux 
De ses cris cflrayans fait rclenlir ces lieux. 
Jamais dans ses tninsports il ne fut plus terrible ; 
On dirait que d'un dieu la vengeance invisible 
Pour quelque grand forfait l'accabic et le poursuit. 
Dans quel trouble moi tel l'ai-je vu cette nuit! 
Mes bras Vont anété fuyant dans les ténèbres , 
Tremblant y p^\e t cgnié, poussant des cris ftmèbrcs. 
Dans 1 ciat déplorable où le destin Ta mis , 
Son œil peut-il encor di^itingucr ses omis? 

BOnCESTE. 

N'importe , permettez... 

SCÈNE V. 

HAMLET, NORCESTE, VOLTIMAND. 

HAMLET , dans la coulisse. 

Fuis , spectre épouvantable ! 
Porte au fond des tombeaux ton aspect redoutiible ! 

VOLTIMABO. 

Tous Tentcodcz. 

4. 
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44 HÂMLÉT. 

Quand nos mers vous portaient cette aflrcuse nouvelle , 

Aux bords de la Tamise un récit trop 6dèlc 

M'apprend que votre père avait fini ses jours : 

Je crois que votre cœur demande mes secours ;> 

Je revole vers vous , pour tâcher de suspendre 

Ou d'^essuyer les pleurs que vous deviez répandre. 

Je m'attendais sans doute à vos justes regrets; 

Mais comment expliquer ces lugubres accès , 

Ce dégoût des humains , cette pâleur nioitelle , 

Cette obstination d'un désespoir rebelle , 

Qui ne veut , tour â tour , ou roome ou furieux , 

aï croire la raison , ni se soumettre aux Dieux 2, 

Est-ce là le tableau , la déplorable image 

Qu'Hamlet devait m'offrir sur ce triste rivage ? 

Cher Prince ! ah ! mon ami , si je plains vos douleurs^, 

Daignez me confier vos secrets et vos pleurs. 

HAMLET. 

Eh bien ! quand tu m'appris qu'une main meurtrière 

Avait d'un parricide affligé l'Angleterre ; 

Lisant ta lettre enror , de cette horreur surpris , 

Une clarté soudaine a frappé mes esprits. 

Me traçant le tableau d'une action si noire , 

De mon père immolé tu me traçais Thistoire. 

Je le vis succombant sous de pareils complots , 

Que dis-je ? ici dans l'ombre et troublant mon repos. 

Mon père a reparu , poussant des cris fimèbres. 

La vérité terrible au milieu des ténèbres 

Vint ici m'apparaftre , et passer son flambeau 

Sur ces noirs attentats cachés dans le tombeau. 

SOnCCSTE. 

Ah ! n'allez pas , trompé par une erreur extrême, .m 
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HAMLET. 

Les effets sont pareils , quand la cause est la même. 

Va , mon ami , crois-moi , j'ai toute ma raison : ^ 

Mon père en ce {lalais est mort par le poison. 

Le ciel et les enfers m'en donnent l'aisuiance. 

Par un chemin sacré je marche à ma vengeance ; 

Et je ne lis partout sur ces murs odieux 

Que les ordres sanglans que j'ai reçus des cicux. 

SOnCESTE. 

De ces ordres , Seigneur , quel est donc le mystère ? 
Sont -ils de vos ennuis la source involontaire ? 
Expliquez-vous entiii. 

HAMLET. 

Garde-toi d'accuser 
Ce cœur d'être trop prompt peut-être h s'abuser. 
Deux fois dans mon sommeil , ami, j'ai vu mou pcrc , 
Non point le bras levé, respirant la colère ; 
Mais désolé j mais pâle , et dévorant des pleurs 
Qa'arraehait de ses yeux l'excès de ses douleuis. 
l'ai voulu lui parler ; plein de l'horreur profonde 
Qu'inspirait à mon cœur l'effroi d'un autre monde r 
Quel est ton sort ? lui dis-je ; apprends-moi quel tableau 
S'oHre à Thomme étonné dans ce monde nouveau. 
Croirai-je de ces dieux que la main protectrice 
Par d'éternels tourmens sur nous s'appesantisse ? 
« mon lils , m'a-t-il dit , ne m'interro<»e pas ; 
» Ces leçons du cercueil , ces secrets du trépas , 
» Aux profanes mortels doivent être invisibles. 
» Que du ciel sur les rois les arrêts sont terribles ! 
» Ah ! s'ils me permettaient cet horrible entretien , 



46 HAMLET. 

» La pâleur de mon front passerait sur le tien. 

» N^os^ mains se sécheraient en touchant la couronne ^ 

» Si nous savions , mon tils , h quel titie il la donne. 

» Vivant, du rang suprême on sent mal le fardeau: 

» Mais qu'un sceptre est pesant quand on entre au tombeau l » 

II01ICE»TE. 

Grands Dieux I 

HAMLET. 

Oh ! m'écriai-je , ombre chère et ten iire , 
Pourquoi des bords muets de ce monde invisible , 
Confident des tombeaux , viens-tu m'entretenir , 
Moi , qu'avec toi bientôt mes douleurs vont unir 1 
THe laisse point sortir de tes lèvres glacées 
Ces hauts secrets des Dieux qui troublent nos pensées. 
Hélas ! pour t'obéir ai-je assez de vertu ? 
Je t'écoute en tremblant : réponds ; que me vcux-lu ? 
« O mon (ils , m'a-l-il dit , je viens enfiu l'apprendre 
» Quel sang tu dois verser pour apaiser ma cendre : 
» On croit qu'un mal cruel trancha soudain mes jourà y 
» Ainsi l'es noirs complots sont voilés dans les cours.^ 
» Ta mère , qui l'eût dit ? oui , ta mère perfide 
» Osa me présenter un poisson parricide. 
»- L'infâme Cluudiu3 . du crime instigateur , 
» Fut de ma mort surtout le complice et l'auteur. » 
11 dit , et disparaît, 

flORCESTE. 

Un tel discours sans doute 
A dû troubler votre ame, et je conçois... 

HAMLET. 

Écoure. 
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Ve crois pas qu'à ces mots mon esprit épcrda 

Sans de croels combats se soit d'abord rendu ; 

Je résistai long-tcms. Ce ciel qae je révère 

A TU si sans frémir j'osai jugur mu mère. 

Sans cesse à l'excuser mon rœur ingénieux 

Tiouvaît quelque plaisir â démentir les Dicirc. 

Mais cette unit enfin revenu plus ten ible : 

« Mon fils , m'a dit ce spectre , es-tu donc insensible ? 

» Aux douceurs du sommeil ton œil a pu céder , 

» Et ton père en ces lieux est encore â venger î 

» Prends un poignard; prends l'urne où ma cendre repose ; 

» Par des pleurs impuis^ins suffit-il qu'on l'artosc ? 

» Tire-la de sa tombe*, et courant m'apaiser , 

» Fiappe , et fumante cncor le viens l'y déposer. » 

Je m*éveille â ces cris : Lélas : mon cher Norcesie , 

Je me suis élancé hors de mon lit funeste ; 

Plein de l'objet aflreux qui troublait mes e<prits , 

J'ai rempli ce pala:s d'cpouvantnbles cris. 

]'ai couru tout tremblant , faible , éperdu , sans suite. 

Le spectre , h mes côlés , semblait pres>er mn fuite. 

Celle ombre , ces forfaits , ce récit plein d'horreur 

Dans mon cœur expirant jette encor b terreur. 

flORC£STE. 

Sans doute mes ré^nts , égnrant vos pensées , 
Ont pioduit ces erreurs dan» le sommeil tracées. 
Uo roi meurt' par un crime , et pourquoi pensez-vous 
Que voire père est mort par de semblables coups ? 
Plus votre esprit le jour s'attache à ces mensonges , 
Plus leur aspect la nuit vient consterner vos songes. 
De là ces visions , ce spectre , ces accens , 
Déplorables eScts du tiouble de vos sens. 
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Il faudra donc eufin sur une vaine image , 
Qu'aurait dû loin de vous chasser votre courage , 
Qu'un ptince , qu'une mère , immolés par vos coups... 

HAMLET. 

'Ah ! c'est ce qui me trouble et retient mon cootioux. 

J'etihardis , en tremblant , mon ame cncor flottante. 

La pitié m'attendrit, le meurtre m'épouvante. 

Immoler Claudius, punir cet inhumain , 

C'est plonger à sa bile un poignard dans le sein ; 

C'est la tuer moi-même : ainsi , mon cher Norcçste , 

A tout ce qui m'aima mou bras sera funeste. 

Je verrai doue ma mère embrassant mes genoux , 

Suspendant par ses pleurs mes parricides coups , 

Me dire : « Cher Hamict , daigne encor me connaître : 

» Epargne au moins , mon lils , le sang qui l'a fait naître- 

î) Le sein qui t'a conçu, les flancs qui t'ont ^ottc... »». 

tt je pourrais d'un bras par la rage agité... 

Tu m'as séduit , ù ciel ! non , jamais ta justice 

Ne m'aurait commandé cet affreux sacribce. 

Qui! moi l j'accompliiais ce décret inhumain ! 

Ou change de victime , ou cherche une autre main. 

Sur un vil criminel je couis venger mon père, 

Mais je u'attcule point sur les jours de ma mère. 

BORCESTE. 

Ah î comment ce palais plein de votre douleur 
A-l-il replis sitôt sa joie et sa splendeur ? 

HAMLET. 

lïélas 1 des rois bientôt la mémoire est éteinte. 
Sur un bûchc?r fatal, uqn loin de cette enceinte, 
Les restes pulernels , ces restes précieux , 
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Ont été promptement portés loin de mes yeuK. 
L'urne qui les contient ne s'esf pas fait attendre , 
£t l'on n'a pas tardé d'y renfermer sa cçndre. 
Ah ! Dieu ! si je pouvais... 

IIOBCESTE. 

Eh bien ! Seignear , parlez ; 
Qui peut reodre le cidme à vos esprits troublés ? 
Pour servir vos dtsseinft il n'est tien cpit >e n'ose. 

HAMLET. 

La cendre de mon père auprès de nous repose ; 
Dans une urne Tulgaire on l'a , sans monument , 
Laisié j loin de mes pleurs , gémir impunément. 
Mais j'ai reçu son ordre ; osons tirer sa cendre 
De la tombe ou le crime , héla» ! Ta fait descendre. 
]e veux qu'à chaque instant cette cendre en ces lieux 
De ses empoisonneurs Êitigue an moins les yeux. 
Que je te doive eniin cette douceur si clière 
De presser sur mon cœur l'urne sainte d'un père ! 

XOBCESTE. 

Je vais vous obéir. 

HAMLET. 

Ecoute , je v«ux plus. 
Viens trouver avez moi la reine et Claudins.1 
Raconte deyant eux , pour démêler leur crime , 
I/nitenrat dont un roi dans Londi-es fut victime. 
Kropinnte i mes soupçons des rapports et des traits 
Qui contraignent leurs fronts à trahir leurs forfaits. 
Dis que l'ambition , que l'amour , l'adultère , ' 
Ont causé le malheur dont gémit T Angleterre : 
Si je vois leurs regards s'entendre ou se troubler , 
Tragédies. 6. 5 
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Leur crime en Trèi , je pais les ponîr sans trembler. 

Maîtres de ûos teciets , décoaTrons ce mystère , 

Et nous verrons après ce qa^l noos faadra faire. 

Grands Dietix ! pardonnez-moi , si , trop lent h firapper , 

Ce bras hésite encore et craint de se tromper. 

Hélas ! sur des complots qne tout mon cœur abhorre , 

Permettez que ma voix tods interroge encore. 

Que des signes certains et qu'un eflroi yengeur 

Déuoncent le coupable à ma juste fureur : 

Pour rendre enfin la furce à mes esprits timides , 

Montrez-moi le Çvfait sur le front des perfides. 



ri5 DU secbitD acte. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

CLAUDIUS, POLONIUS. 

POLOHIUS. 

OEfCB£C« , qo'eo dites-vous? qnoi! l'ordre en est donné! 
C'est sons vos yeux qa'Hamlet doit être comoDué ! 
Qu'allez- vous faire enfin , lorsque la Reine ordonne 
Qu'un Êjuôme de roi porte ici b cooroone ? 
VoiU dans ce palais tos ennemis armés ; 
Et DOS projets détraits aussitôt que formés. 

CLAUDIUS. 

A Son couronnement je n'ai pas dû m'attendre : 

Par quelque obstacle au moins je saurai le suspendre. 

La Reine vent par là , c'est du moins son espoir , 

Aux jeux de ses sujets consacier son {louvoir. 

Mais , tout prêt à prircr Hiimlet du diadème , 

Oaignons dans ce complot de paraître moi-même. 

Je dois arec pradence agir dans nos projets , ê 

Far d 'invi»b!c8 mains et des ressorts secrets. 

U Ênit de ce moment saisir les avantages. 

Cours partout eu secret adieter des suflrages. 

\.ti soldats et leur cbs& , à prix d'or eotrainéi , 
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Leur crime est vrai , je pu- 
Maîtres de nos secrets ■ - '^^' 
Et nous veiTOns a,., '":' F»™»" 

Grand. Dieux ! ,> f "* t' ' '""' ' 

^ , , I . . I me charger , 

Ce bras hesitc i . , 

Hélas» sur J ,^ po«ir le partager. 

Permette? •"' * ' ^^"'"^'^ ""® ^'^ '^^^ immens< 

Q, a iii dcvoreut d'avujice. 

ue dr • 

,^, ...rs, ils m'ont tous entendu. 

Denr , f , 

p ^ j-aitcnd , me sert, cl m est vendu. 

patovius. 

,\ desseins si la cour s'intéresse , 
^..,r vous le soldat , la noblesse , 

CLAUDICS. 

Oui , mes agcns secrets 
,;tfi!l rontre ITamIet ; sèment qu'en ce palais , 
.g n'-giicr et fatigué d'un père , 
'"" .j jjiij «on cœur la nnuire à se taire ; 
■,j, tio'.son piéparê par ce fils criminel 
c.i M'fv lie ^^^ mjiiijs dans le flanc i>atcrncl ; 
.. .ue les noirs Irauspoits c'out son ame est saisie 
sint les eflèts vengeurs du crime qu'il evpic. 
^■^^ tiiiits sourds , dans le peuple avec fut répétés , 
pjr lu '<"'"'' iiisément seront tous adoptes : 
i; concevra sans peine une action si noiro ; 
piu.1 le» fol faits sont grands , plus il aime ù les croire. 

POLOSilU s. 

Mais surveillons Norceslc , et sachons tout prévoir. 
l)e retour sur nos bord» h peine il se fait voir , 
Que les arais d'Hamlet découvrent leur audace. 



\ 
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Itiseins secrets je- recherche la trace ; 
■ yen ouverts sur ce pressant daoger. 

CLAUDIUS. 

liie-toi de tout , rien n'est à négliger. 
(.•ugc aux grands intérêts que je livre à ton zèle ; 
Sors , va tout disposer pour ma grandeur nouvelle» 
Mais Uamlet et la Reine approchent de ces lieux* 

SCÈNE II. 

CLAUDIUS, GERTRUDE, HAMLET, NORCESTE. 

CEiiTnnDE. 

Mo» fils , tonjours des pleurs mouilleront-ils vos yeax ? 
De ce firont obscurci de nuages si sombres 
Que la voix d'une mère éclaircisse les ombres» 
^i)g(?z , en repoussant ces téncbreux soucis , 
A ce liôae éclatant où vous serez assis. 
Oui , tout vous est garant de la faveur céleste : 
L'appni de Claadias , Tamitié de Norceste , 
Mon amour et mes vœux, doivent vous rassurer. 
Un jour plus pur se lève et vient nous éclairer, 
le peuple rassemblé frémit d'impatience , 
Et demande à grands cris votre auguste présence ; 
Firaissez -k leurs yeux conmie un astre qui kiit , 
Pile encor , mais vainqueur des ombres de la nuit. 
Vous ne répondez point. Toujours à votre mère 
De vos profonds chagrins vous cachez le mystère. 
Parlez , un mot de \ oos , dissipant mon eooiii.... 

5. 
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CtAVDIDt , ■ Gartrodc. 
Paorquiii pcMMi' Snnld , tn Mcrell (ont k toi. 
Déjà pomunl taa ficoDt me pBBÎI mains térbx. 
rrince , VOEU d> pooTn trop regretter an pke ; 
Volit deuil juitemcnt tni pnxligiu att plean ; 
Mail le tems doit calmer le* pic» ^ves doaleim. 
LliaBiiiM de ta niion doit {«itoan Ikire unie i 
Il doïi faire cMer la HmSance an counge. 
Cen un boofaeiir pour Tooa qoe par an prompt rele 
Le ciel aiL rappelé RerccMe 1 Totte coar. 
DaDi DOt cDDuia du moins Tamiûé Doas Mntage. 



Il a d'abord poit< 
frjj premier! p>l rara «oui. 



11 nia eût raconlf 
La itiite mon au roi ipe pleorc l'&ngictecie. 

Oni , le l>mit s'en ifpaad : ce n'est plus aa mjslire. 

Dji-on par qnalle maÎD? 

Voi» savez quels discoars- 

Paimi lous ces fani Lniits , malaùéi U compteiidie. 



ACTE III, SCÈNE II. 

Qu'au trépas de ce roi Ton se plut à répaudre , 
Od dit que le poison.... Mais je ue le crois pas. 

CLAUDIUS. 

Eh ! comment supposer de pareils attentats ? 

HAMLET. 

Mais qui soupçonne- 1- on de cet énorme crime ?, 

ROBCESTE. 

Uo moi tel Iionoré de la publique estime. 

bamlet; 
Eu&n , qui nomme-t-ou ? 

BOACESTE. 

Un prince de son sang , ^ 
Qu'après lui la naissance appelait à son rang. 

GEBTBUDE. 

Vous a-i-on informa qu'il eût quelque complice ?, 

SOnCESTE. 

Oui... 

HAMLET. 

La roine peut-être ? 

CEBTltnDE. 

O ciel!... par quel indice 
i-t-on pu découvrir?... 

VOBCESTE. 

Je l'ignore. 

GEBTBUDE. 

En secret 
Quel motif doone-t-on d'un aussi grand ibr&it? 
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56 - HAMLET. 

NOnCESTE. 

L'amour du diadème , une flamme adultère. 

( Ua.e à Hamlet. ) 
Il n'est point troublé. 

HAMLET , bas à Norreste. 

Non, mais regarde ma mère. 

CLAUDIU». 

Prince , on Ta vu souvent ; Tambitiou , l'amour , 
Par de fatals excès, ont tioublé cette cour. 
Mais , Prince , loin de vous de si tristes images ! 
Snns accuser de loin ces dangereux rivages , 
. N'avons-nous pas assez de nos propres malheurs ? 
Laissons à TAugleterre et son deuil et ses pleiTrs. 
L'Angleterre eu forfaits trop souvent fut féconde. 

HAMLET. 

Les forfaits en tout tems sont Tbistoire du monde. 
Sortons , Norceste. 

SCÈNE III. 

CLAUDIUS, GERTRUDE. 

GEIVTIIUDE. 

Eh bien! que pcnsc2-vous? 

CLAUDIUS. 

Madame y 
Le prince igooie tout. 



ACTE 111, SCÈKE IV. Sj 

Le troublc'csi dam mon smc. 



Vt tbnctnh pal , Sei^nir, i 



[19, bélaal pom a 



Vnr coEor Toni pnliit ; velli ce i](i'i1 fatit cniniirr. 
"^igrau eu dôcoari, « bisMiu-lu puan 
San Ruarqnn \e inot qoi poorrail nOD) UetMr. 
Diirnuileia loiqcKlr*; at,duis dd tabac eilrAnw, 
Que DMrc c^it nuloat Miil nu<iK-de hii-iiiéaM. 
Mis de loot »«c loiu je me tboi infôiiMr. 
Qooiigiu jiniaii Hamlel ne pnHM m'ikimir, 
Cbirthon] li cm diacouM, qu« la lusard Si mlue, 
^ ûDi poini aa bal secret , quelqae moiif peul-élre> 
t^W poDc ne cisùidce rien qu'il faat toujonri longer 
Qn loul ptiu ftra i eialndie et cacbec dd daogn. 

SCÈNE IV. 

CLADDIUS, POLONttlS, GERTRDDE. 



'^ ffuti» de votre coût, dans leur cm^ceMttneul , 
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VoDt , en plaçant Hamlet au rang de leurs monarques,' 
De son pouvoir sacré lui prc&eoter les marques. 
Mais, Prince, montrez- vous ; le peuple est agité; 
Des périls de la guene il semble épouvanté : 
Ou parle de complots, du retour de Norceste, 
D'Hamlet prêt à mourir, d'un avenir funeste ; 
Paraissez , et bientôt vous aurez dissipé 
Le bruit et les frayeurs dont le peuple est frappé. 

CLAUDIUS. 

Allons, je suis tes pas. Sur cet avis fidèle 
Je cours où la prudence , où le devoir m'appelle. 
Vous , Madame, à l'instant revoyez votre fils; 
Pénétrez dans son coeur, soudez-en les replis ; 
Que sa tristesse enfin ne soit plus un mystère : 
S'il est si vertueux , il doit chérir sa mère. 
Faites enfin parler vos soupirs et vos pleurs. 
Je soupçonne à mon tour ces étranges douleurs. 
C'est trop tarder, marchons. 

SCÈNE V. 

6ERTRUDE. 

D'où naissent mes alaimes? 
Claudius brave tout : moi , je verse des larmes. 
Dans quel asile , ô ciel! puis- je encor me cacher? 
Est-ce auprès de mon fils que je dois le chercher?. 
Ah ! c'est là que pour moi l'avait mis la nature : 
Ce n'est pas Clandius, hélas! qui me rassure. 
Je ne sais, mais je tremble^ une secrète horreur 
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Âjoaie à mes soapçoni, ajoute^ ma terreur... 
Mais qae voit-ie? (^ihélie! 

SCÈNE VI. 

GERTRUDE, OPHÉLIE. 

OPHBLIE. ' 

Ah! permettez, Madame « 
Qa'osaot 2i toi genoux toiis déconmr mon ame... 

GEBTBUDE. 

Expluinez-Tons. 

OPHÉLIE. 

Hélas! TOUS cherchez quel chagrin 
De Toire fils hientiôt ra traucfaer le destin. 

OEBTBUDS. 

Vous le sauriez ! 

OPHÉLIE. 

Daignez me promettre d'avance 
Qne ce cœur généreux oublira mon ofièuse. 

GEBTBUDE. 

Et quel crime si grand auriez-vons donc commis ? 
ClAudius... mais plutôt parlezrmoi de mon fils. 
. Vous auriez de ses maux pénétré le mystère ? 
Àh ! qui sont-ils, parlez, éclairez une mère! 

OPB^LIE. 

Madame... 

OEBTBUDE. 

Cen est trop, répondez, je le reux. 
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OPHÉLIE. 

VoQS coonaissez du roi Ie« ordres rigonreux : 
Nal mortel à ma foi oe doit jamais prétendre , 
Et je, ne puis sans crime ou le voir ou l'entendre. 
Le prince m'a forcée à braver ce devoir. 

GEBTBCDE. 

Comment !../ , 

OPHÉLIE. 

Nous nous aimons, mais, liélas! sans espoir. 
Nous avons tous les deux, à cet ordre rebelles , 
Bcnfermé dans nos coeurs nos ardeurs mutuelles : 
Mais c'est moi dont les feux , trop prompts h me traLir, 
Ont aux regards du prince osé se découvrir. 
'Ainsi jusqu'à l'excès sa flamme est -parvenue. 
De là ce sombre ennui dont la cause inconnue 
Sur son soit tant de fois alarma votre cour ; 
Son désespoir, ses maux sont nés de notre amour. 
Qu'un autre choix vous venge et punisse mon ccime. 
A ce tourment, hélas! je me livre en victime, 
Heureuse si ma mort , en croissant son ennui , 
Ne vous en prive pas quand je m'arrache à lui .' 

gebtuude. 
Nbn, vous vivrez tous deux : ô moment plein de charmes! 
Je pourrai donc, mon fils, sécher enfin tes larmes. 
Ses feux sejuls ont produit sa secrète langueur?. 
Hélas ! esi-on toujours le maître de son cœur ! 
Je conçois de vos maux quelle est la violence : 
Sans doute il est affreux d'aimer sans espérance; 
Mais enfin par l'hymen je puis combler vos vœax ; 
Je n'ai qu'd dire un mot : j'y consens , je le veux. 
Vivez, régnez, aimez; je p'aspire moi-même 



ACTE m, SCÈNE TI. 

Qu'à placer sur vos fronts l'éclat du diadème. 

Je couis vers Claodius dans cet heureux moment. 

Je vous réponds déjà de son consentement. 

Qne! ennui si mortel , quelle mélancolie 
Tiendrait contre i'espnir d'obtenir Ophélie! , 

Ëmbtassez-moi, ma fille ; allez; que ce grand jour 
Couronne tant d'attraits, de vertus et d'amour l 
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Tra^dies. 6. 



ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE I. 

HA ML ET, leul. 

Itii vain j'ai donc voulu, m'amunl d'un Itratagème,. 

Surpccudrc ua criminel maître et jûr de lui-mêioe. 

Ma Dihe ainii que lui n'a pu d[jsimu7c[; 

J'ai vu lOD fram pâlir, )e> regards le troubler. 

Quai' ce vil Claudiui a donc «a la constoncs 

De voir Mn propre crime avec indiffëreuce, 

SiD) Tcmotds, laia terreur, comme ua crime étranger! 

Son cane n'a pu gémir, sou fiaal n'a pu changer! 
S'ils éiaienl imioceni: Non : l'ombre de mon pite. 
Exprès pour m'égater, n'ertt point percé la terre. 
Si mon esprit pourtanl u'eflt cru, u'eit adoplé 
Çu'un m'eaionge efliajTini, par lui-même enfautil 
Si mes sens m'abusaient: si celle main funuute 
Oflraii au ciel le Sang d'iwe mère innocente-... 
Je ne »aïs qne réioiulre... immobile ei troublé... 
C'esl rester Irop long-lems de mon doute accabla; 
C'en Irop souS'rlr la vie et le poids qui me lue., 
f.h ', qu'ollre donc la mort 1 mon ame ututuie ? 
Vn asile assuré , le plus dou\ des cliemiDS 
Qui conduit au lepos le) nialliL'Uitnï humains. 

ta morl... c'eit le sommeil... c'est uo réveil pem-éite. 



ACTE IV. SCÈSE 11. 
Fnl-ftn... ib .' c'ait tt mot qui glace épouYaDIé 
LlMmniB lu boid du ceicuiil pit le doute acrtli. 
Dtnnl ce tattt th'una il s« itltn co ircièra , 

Dm ont tronblfi iurmani qui peut naat irnlir 
Da Mcreti da ce moada où tout va t'eogloutii ?, 
Sm l'cOiai qa'il îiupîia , ci la ttirfur ncïit 
Qui difeod ion piuagc et «cge i md «ilrée , 
Coobien de malbenicu iiaiein , dans le lombeaD , 
Ot]aia langue* donlcun déposer le Eudean ! 
Ab ',<pt et porl souTODI oit iu d'uD Œil d'cnTÏe 
tu W bible agité bdc le* flot* de la vie '. 
Kûi il cTiini dam se* mata , au-deU dn uépti , 
tVt Mm plut gnndi encore , et qa1l oe connall pu 
Reloonble a* eair , ta glace* mon courage ! 
^1 1 liioe il ma doatenc acbeiet h» ouï rage, 
fba ie toit Ophélie. Ob ! *i dei LraJu « doux 
^uimidaleiK me* loarmctu - 

SCÈNE II. 

HAHLET, OPHÉLIK. 



^<ti Piiiicï , de DOS fci» l'ai iiain le injitire , 
•OUI u'oDIis'erei point lei ïoloiilc* d'iui père. 
" Reit» , qoi vont ainui , a Icnit appris par nio 
^ ' reniment lui cathrr t\>w le don de ma tà'i , 
""iîn'i petit, ici, cLaijiie jonr roui e^poie , 
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Peat seul fiuir des maux dont Tamonr est la cause ? 

Que n'avez-Tons pu -voir quel tendre embrassement 

M'a tronfirmé sa joie et son consentement ! 

Tant d'amour Ta touchée : elle veut elle-même 

Placer sur notre front le sacré diadème. 

Mais quels sont ces soupirs avec peine arrachés , 

Et ces sombres regards à la terre attachés? 

Voyez- vous mon bonheur avec indifférence ? 

nàMlET. 

Le bonheur quelquefois est plus loin qu'on ne pense l 

OPHÉLIE. 

Qu'entends-je ? quel discours... Seigneur , voos vous troublez! 
D'un ennui plus profond vos sens sont accsd>lés. 
Eh quoi ! déjà pour moi votre ardeur aflàiblic. 

OÂMLCT. 

Que tu me connais mal , ô ma chère Ophélie , 

Si tu crois que mon cœur , épris de tes attraits , 

Une fois enflammé , puisse changer jamais ! 

Ce cœur jusqu'au tombeau brûlera pour tes charmes. 

OPHÉLIE. 

D'où vient donc , malgré toi , vois-je couler tes larmes ; 
Qu'un profond désespoir, peint dans tes tristes yeux, 
Ke semble m'annoncer que d'éternels adieux ? 
N'expliqueras-tu pas quel poison te consume ? 

HAMLET. 

Non , tu n en conçois pas la funeste araerinme. 

OPHÉLIE. 

Ainsi ces nœuds charmahs , cet autel fortuné , 
Où mon sort sous tes lois allait être enchaîné... 
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Hélas !... je me trompais , ce n'était qu'un vain Songe. 

HAMLET. 

Notre amour seul fut vrai , le reste est un mensonge. 

OPH^LIE. 

Cmel , ton cœur aussi s'est donc fermé pour moi l 

HAMLET. 

Que ne peut-il , hélas ! s'épancher devant toi ! 

Un obstacle invincible à ce désir s'opposer 

Ta verras mon trépas sans en savoir la cause. 

Plaiii5-moi , plains un amant qui craint de t'irriter , 

Qui meurt s'il ne t'obtient , et ne peut t'accepter. 

Si le sort l'eût voulu , nés tous deux l'un pour l'autre , 

Quel bonheur sur la terre eût égalé le nôtre ! 

l>ouces conformités et d'âge et de désirs ! 

Le ciel autour de nous rassemblait les pbisirs. 

Je ne te parle point de la grandeur suprême ; 

Ton cœur , je le sais hop , n'a cherché que moi-même. 

Cependant... 6 regrets !... 

OPHÉLie. 

Achève. 

HAMLET. 

Je ne puis. 

OPHÉLIE. 

Pourquoi? 

HAMLET. 

C'est h la tombe à cacher mes ennuis. 

OPHÉLIE. 

Tu veux quitter la vie ? 

6. 



C6 HAMLET. 

HABILET. 

Il est tems que j'en sorte. 
Sur toi , sur mon amour , mon désespoir l'emporte. 
Va , crois-moi , du bonheur les jours purs et sereins 
Baremeot sur la terre ont lui pour les humains. 
En chagrins dévorans que de sources fécondes ! 
Des plaisirs si trompeurs ! des douleurs si profondes! 
lit que faire , Opbciie , en ce séjour oflreux ? 
Traîner dans les soupçons mon destin malheureux ; 
Écouter les mortels sans croire h leur langage ; 
De leurs divisions voir TafOigeante image: 
Pas un sincère ami dont la fidélité 
Conduise jusqu'à nous Tauguste vérité; 
La vérité, grands Dieux I qui , si noble et si belle , 
Devrait être des rois la compagne éternelle. 
Des guerres , des traités , d'infructueux projets ; 
Des lauriers toujours teints du sang de nos sujets ; 
Au-dedans , des complots , des cœurs ingrats , perfxc'es » 
Du poison .préparé par des mains parricides. 
Ah ! puisqu'il tant de maux le ciel livra mes jours , 
Sans doute il m'autorise à terminer leur cours ; 
Et qu'importe à ce dieu qu'abrégeant ma mi>ère 
J'a e un instant de moins h gémir sur la teiTe ? 
Languissant , abattu , souffrant , prêt à périr , 
Mon malheur est de vivre , et non pas de mourir. 

OPHÉLIE. 

Qu'oses-tu dire , ô ciel! quel désespoir t'ég re? 
Ta douleur à la &n t'a donc rendu bnibare ? 
Hélas! je nourrissais cet espoir si charmant 
D'essuyer quelque jour les pleurs de mon nmant : 
L hymen va , me disais- je , au gré de mon envie , 
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Par de nouveaux devoirs l'attacher h la vie. 

Je ne te parle plus de mes feux ni de moi. 

Mais pour oser mourir , ta vie est-elle â toi ? 

Ta grandeur , ton devoir la livre & ta patrie ; 

Entends â tes côiés le Danois qui te crie : 

« J'ai remis dans tes roaius mon sort , ma liberté : 

» Entre ton peuple et toi n'est-il plus de traite ? 

» C'est à toi que le faible a commis sa défense. 

» Punir les oppresseurs , soutenir l'innocence , 

» Protéger tes sujets contre leurs ennemis , 

» Voilà les droits sacrés que le ciel t'a remis. 

» De leurs ronlbeurs cachés préviens, détruis les causes^ 

» Ce sont là tes devoirs : meurs après , si lu l'oses. » 

nÀML£T. 

UéJas ! 

OPUÉLIE. 

r^e gémis plus, mais lègiie. 

HAMLET. 

Que dis-lu? 
Garde-toi bien surtout d'outrager ma vertu. 
Vous le savez , grand Dieu ! ma plus douce espérance 
Etait de voir mon peuple heureux sous ma puissance : 
Sans doute en m'accablunt vous m'imposez la loi 
De descendre d'un rang qui n'est plus fait pour moi» 3 

( A Ophélie. ) 
Et toi , de qui l'amant et t'oficnse et t adore , 
Renonçons à l'espoir de nous revoir encore. 
Adieu... Je vais bienidt... 

OPHÉLIE. 

Tes pleurs me font fiémir ; ] 



68 HAMLET. 

Ton cœur se tronble , hésite , et cherche k s'afTermir : 
Ta caches un dessein. 

HAMLET. 

Qui? moi I 

OPHÉLIE. 

^ Je veux l'apprendre , 

Je vens tout découvrir. 

HAMLET. 

Qu'osez- vous entreprendre ? 

OPHÉLIE. 

C'est trop soufirir. Cruel , quels sont donc tes malheur? Z 
Que je t'aide du moins à porter tes douleurs ! 

hIamlet. 

Leur poI4s t'accablerait. 

op'helie. 

Connais mieux mon courage } 
Penses-tu que les pleurs fassent seuls mon partage ?. 
Pour te sauver , Hamlet , s'il ne faut que périr, 
Viens me voir expirer et t'apprendre à soufliir. 

hâmlet. 

Malheureuse !... et sais-tu )usqu'où va ma constance? 

Entends-tu dans les airs le cri de la vengeance? ^ 

Vois-tu soudain les morts se montrer à tes yeux , 

Errer sous ces lambris des spectres odieux ? 

Le jour , vois-tu tes cieux couverts d ombres funèbres } 

La nuit , des feux sanglans sillonner les ténèbres ?, 

Scus-tu par les enfers ton esprit agité , 

[)aQS ton cœur expirant tout ton sang arrêté 2 
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OPHÉLIE. 

Qu'cnteDcts-je , ô ciel ! N'importe ! il faut me satisfaire ! 
Parle , acLè?e , éclaircis cet horrible mystère. 

HAMLET. 

Laisse-moi monrir seul. 

OPHÉLIE. 

Non , tu oc mourras pas. 

HAMLET. 

Tremblez. 

OPHÉLIE. 

Je ne crains rien. 

BAMIET. 

Fnyez. 

OPHELIE. 

Je suis tes pas. 

SCÈNE lïl. 

HÂMLET, GERTRUDE, OPHÉLIE. 

OPfiéLIE , à Gerlrudequjenlrc. 

Ah ! Madame , parlez et secondez mes lai mes ; 
Mes efibrts contre Hamlei suut d'impuissante} armes.. 
Ariachez son secret : peut-être qu'en ce jour 
Lu nature sur lui pourra plus que l'amour. 

GEnTBTJDE. 

Vous venai-je toujours le front morne et sévère ^ 



••;6 HAMLET. 

Fixer, mon cher Hamiet , vos regards sar la terre? 

De sinistres objets uniquement frappé , 

Toujours d'un vain efiroi serez-vous occupé ? 

Igoorez-voiis , mon dis , avec tant de courage , 

Que vers des jours nouveaux nos jours sont un passage ; 

Que tout homme ici -bas n'est né que pour nHourir ? 

BAMLET. 

Madame , je le sais. 

GERTRUDE. 

Eh! pourquoi donc souflrir 
Qu'à des- ennuis secrets voire force succombe? 
Vous tairez-vons , mon fils , sur le bord de la tombe ?. 
Votre cœur avec moi craint-il de s'épancher? 

HAMLET. 

Plus mes malheurs sont grands , plus je dois les cacher. 

GERTRUDE. 

Auriez-vous on conomis ou conçu quelques crimes ? 

HAMLET. 

Ce bras n'est point souillé ; mes vœux sont légitimes. 

GERTRUDE. 

D'où vous vient donc , mon dis , cet air sombre , abattu ? 

Cette triste langueur sied mal h la verlu. 

De vous sur ces dehors que voulez-vous qu'on pense ?. 

HAMLET. 

Mais si mou cœur est pur , que me fait l'apparence ? 

GERTRUDE. 

Eh ! quel est donc , mon fils , eu secret important ? 
Mon trouble , ma terreur augmente à chaque instant. 
Au nom de ma tendresse f~ùu nom de ta naissance , 
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Par ces soios maternels que j'eus de ton en&nce , 
Apprends-moi... Ta pdlis, toas tes sens sont glacés; 
Tes cheveux sur ton front d'horreur sont hérissés. 
Qui te rend toat-à-coap immobile , insensible ? 
Tes yeux semblent fixés sur quelque objet terrible. 

HAMLET , Toyantl'ombre de son père. 

C'est sur lui... le voilà ; ne le voyez- vous pas ? 
Parle , que me veux-tu ? 

CERTBUDE. 

Sors de ce trouble , Lélas ! 
BAMLET, voyant encore l'ombre. 

Begnrdez , c'est lui-même : il menace , il s'avance. 
Où me cacher ? où fuir sa fatale présence I 
2e ne puis. 

GEBTBUDE. 

£h l mon fils ! 

OAMLET. 

Je ne pourrai jamais... 

GEIlTfiUDE. 

Que l'a-t-il commandé ? 

BAMLET. 

Non ; de pareils forfaits 
Ne nous sont point prescrits par la bonté céleste. 
Que croire à ton aspect , ombre chère et funeste ? 
Viens-tu pour me troubler d'un prestige odieux? 
> iens-ta pour m'annoucer la volonté des Dieux ? 
Si tu n'es des enfers qu'une noire inipostuie , 
Qui t'a donné le droit d'ai&iger la nature ? 



/■ 
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Si les ordres du ciel s'eiqpliqaeDt par ta voix , 
Donne doue le pouvoir d'exécuter ses lois ? 

GEIITBUDÇ. 

Quelles lois , o mon fils? 

HAMLET. 

Le trouble où je me plonge ' 
De mes sens prévenus vous paraît un mensonge. 

GERTBUDE.. 

En pouirais-tu douter ? ne vols-lu point » hclas I 
Que c'est ta seule erreur... 

HAMLtT. 

Ne vous y trompez pas « 
Tout est réel , Madame ! 

GEBTBUDE. 

A ^elle horreur livrée , 
Par quels secrets combats son ame est déchirée ! 

HAMLET, à sa mère. 

C'est vous , hélas ! sur moi qui vous attendrissez j v 

( A Ophélie. ) 
Ces laimes , savez >vous pour qui vous les versez ? 
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SCÈNE IV. 

CLAUDIUS, GERTRUDE, HAMLET, OPUÉLIE. 

BAMLET, conliouant. 

Oel! je VOIS Claodius! 

GEITBUDE, àClandios. 

Seigneur, qui vous amène? 
Venez-Toos voir mon lils , lorsque sa mort prochaine... 

CLAUDIUS. 

Eh quoi ! de leur hymen le moment souhaité... 

GERTllUDE. 

De cet espoir en vain mon cœur s'était flatté. 
Mon fils de ses douleurs va mourir à ma vue , 
Sans que jamais la cause eu ait été connue. 

CLAUDIUS. 

Son sort cmel m'étonne , et j'en plains la rigueur : 
Mais puisqu'enfin Pamour ne peut fléchir son cœur , 
Vous savez quelle loi fimeste à ma famille 
Rend les flambeaux a'hymen interdits pour ma fille : 
Révoqnez un arrêt qu*a dicté le courroux ; 
Permettez que ma main lui choisisse un éponx ; 
Que des nœuds moins brillans... 

OABILET, se réveiUanl lout'à coup de soa espèce d'as- 
soupissenneul, et m Jevaiil. 

Il i/en est plus pour elle ', 
Tremblez^ audacieux , de devenir rebelle. 

Tiagédus. 6. 7 
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Àvez-TOos onblié que je sais votre roi ? 

J'aime , je sais aimé , votre fiUe a ma foi ; 

Nai mortel à sa maiu ne doit jamais prétendre. 

Je crois en souverain me faire assez entendre. 

Ce ccenr , que voas jogez sans force et sans verto , 

N'est pas peat-étre encor toat-à-fait abattu. 

( Regardant Claudius.) 
Sans doute ici mon sceptre e^^cite quelque envie ; 
Mais si je dois bientôt abandonner la vie , 
Je n'en sortirai pas que ce bras furieux 

( A Qaudias.) 
N'ait assouvi ma haine et satisfait les Dieux. 

( il sort. ) 

SCÈNE V. 

CLAUDIUS, GERTRUDE, OPHÉLIIT. 

CLAUDIUS. 

Quel est donc ce transport que je ne puis comprendie , 
Bladame ? 

GEBTBCDE. 

Âaprès d'un fils , Seigneur , je dois me rendre. 
( A Ophéiie. ) 
Suivez mes pas, ma fille, il &ut le secoarir, 
El je vais avec vous le sauver ou mourir. 
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SCÈNE VL 

CLAUDIUS. 

A QUEL trouble inoui ce palais est en proie ! 
D'où naît cette furear que le prince déploie ? 
Saarait-il mes projets ? Aurait-il soupçonné 
Par quel complot son père est mort empoisonné ? 
Aurait-il péuétré...? Polooios s'avance. 

SCÈNE VII. 

CLAUDIUS, POLONIUS. 

CLAUDIUS. 

Le prince vient enfin de rompre le silence ; 

Il me quitte à TiDStant , sans pouvoir se domter , 

Sa fureur â mes yeux vient enfin d'éclater. 

Il en veut à mes jours , et déjà^sa colère 

S'apprête à me punir du trépas de son père : 

Il prévoit ses périls , mais dans son vain courroux , 

Sans pouvoir s'y soustraire , il sentira mes coups. 

Ah I je n'attendrai pta que ses Sanglaiis caprices 

Me livrent sans défense à Thorreur des supplices. 

9e perdons point de teros , il faut le prévenir. 

Le conseil , tous les grands vont-ils se réunir ? 

POLomus. 

On n'attend plus que vous , rendez ce jour funeste 
A cette ombre de prince , au pmti qui hii reste. 
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Vous verrez en ce jour vos destins décidés ; 

Mais vous êtes perdu , si Vous ne le perdez. 

Norceste dans la ville a jeté les alannes ; 

Aux partisans d'Uamlet il fait prendre les armes. 

Je n'en saurais douter , vos périls sont afireux : 

Ils vont fondre sur vous ; roafvhez au-devant d'eux. 

CLAUDIUS. 

O ciel ! autour de moi que de périls ensemble ! 

Le ti^ne est sons mes yeux ; je le touche', et je tremble l 

Tantôt j'étais tranquille , et tout vient m'agiter. 

Quel pas je vais franchir ! quel coup je vais tenter ! 

POLOVIUS. 

Hésiter c'est vous perdre : et si bientôt vous-même 
N e ramenez le sort par votre audace extrême ; 
Si , prompt â vous trahir , lent â vous protéger , 
Vous tardez d'un moment... 

clAudius. 

£b bien ! tout va changer. 
Agissons , il est tems. 

pOLomus. 

Seigneur , daignez m'en croire , 
C'est un instant bien pris qui donne la victoire. 
Pour vous tous vos amis vont voler^au trépas. 
Osez , je réponds d'eux. 

CLAUDIUS. 

Je suis sûr des soldats. 
Le conseil ?... 

poLovies. 

Vous attend^ une gacde fidèle 
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Eo protège l'enceinte , et je vous réponds d'elle. 

c L A D D I u s. 

Entrons donc au conseil... Sartout, que mes ami& 
Songent bien aux disconrs qui m'ont été promis. 
Dès que j'annoncerai que la reine elle-même 
Ordonne que son fils se place au rang suprême , 
A peine aurai -je feint par mes empressemens 
D'appeler sur Hamiet vos vœux et vos sermens ^ 
Que les uns aussitôt , m'opposant son délire , 
Présagent les malheurs qui menacent Tempire , 
Si par ses noirs accès autant que par ses lois 
Ce monarque en démence insultait aux Danois ; 
Que d'autres , pour Hamiet se parant d'un Êiux zèle y 
Le perdent en feignant de prendre sa querelle , 
Et qu'enfin réunis , d'une commune voix , 
Ils déclarent Hamlet^échu du rang des rois. 
Alors , que le c^seil , d'une ardeur empressée , 
Benronvant , daH le cours de ma gloire passée , 
La vertu d'un monarque et le cœur d'un soldat , 
Me force d'accepter les rênes de l'état. 
£t moi , comme étonné de ces nombreux sujQîages ,. 
Me refusant d'abord à ce concours d'hommages , 
Tn me verras enfin céder à ce torrent. 
]e plaindrai même Hamiet : d'uu œil indifférent 
3e feindrai d'accepter ce pesant diadème. 
Ce rang d'où je l'aurai précipité moi-même. 

POLOBITJS. 

Quand le conseil soumis & vos ordres sacrés 

Vous aura de ce trône aplani les degrés , 

Maître du sort d'Hamlet , que ferez- vous encore ? 



\ 
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Redoutons les transports d'Era peuple qui l'honore 
Il peut s'armer pour lui. 

CLAVDIUS. 

Se» efforts seront vains ; 
Au sortir du conseil j'arbèvè mes desseins. 
De grands et de soldats une nombreuse élite 
En foule sur mes pas vole et se précipite j 
Ils me proclament roi. Ce coup inattendu 
Etonne et me soumet ce peuple confondu : 
J'entre dans le palais. Tout frémit â ma vue. 
Je ne crains plus les cris d'une mère éperdue ; 
Je fais saisir Hamlet ; qu'il aille sans retour 
Achever ses destins dans l'ombre d'une tour. 



POLORinS. 

Mais ne craignez-vou» pas que cette violence 

Des Danois tôt on tard n'éveille la (engeance ? 

De là que de périls cachés on menaçana 

De partis pour Haralel sans cesse renaiî 

Mais si jamais le sort entre ses mains vous^ livre... 



isSds ! 



CLADDIUS. 

Un roi dépossédé n'a pas lon^-tems à vivre : 

Il est perdu surtout si l'on s'nrmc en son nom , 

Et son tombeau jamais n'est loin de sa prison. 

A ma Bile avec soin cachons ce noir mystère , 

Elle irait à l'amaut sacrifier le père. 

Mais le conseil s'assemble : il to est tems ; snis>moi , 

Et viens dans ton ami reconnaître ton rot. 



FIS DC QVATltlElIE ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

HAMIiET, NORCESTE, avec Purne. 

BOBCE8TE. 

JjA voilà donc , Seigneur , cette ume redoutable 

Qui contient d'an héros la cendre déplorable. 

Donnez on libre cours â tos justes doulears ; 

Sur cette ume un moment laissez couler vos pleun. 

Mais contre Claodius armez- vous de courage : 

Opposons nos efforts aux efforts de sa rage. 

Un parti cp\ se cache , et qui lut sert d'appui , 

Va , dit-on , an conseil se déclarer pour lui. 

Son audace peut tout ; en cet instant peut-être 

Vous n'êtes qu'un s.DJet , et Claudins est maître. 

Ôpbélie et la reine ignorent des projets 

Dont il sait avec art dérober les secrets. 

11 feint de vous servir ; son adresse prudente 

Par là sait mieux tromper une mère , une amante. 

Habile & déguiser ses noires trahisons , 

Il écarte de lui leurs yeux et leurs soupçons : 

Il faut les éclairer sur ses complots perfides. 

Prince\ il vous reste encor des sujets intrépides : 

Je cours les réunir, enflammer leur courroux, 



Sa HAMLET. 

HAMLET. 

Ha gloire est d'éirc fils. 

OPBéLXE. 

Et la mienne , k mon tocft-, 
£>t au devoir da sang d'inHuoler mon amom-. 
Je n'examine point si mon père est coupable; 
De complots , d'attentats je le crois incapable : 
Mais eût-il sous mes yenx sacrifié son roi j 
Criminel pour tout antre il ne l'est pas pour moi ; 
Il est mou père enfin : je prendrai sa défense. 
Sur quel droit cependant fondes-tu ta vengeance? 
Je vois quel trouble horrible a séduit ta raison : 
Tu n'as devant les yeux que meurtre , trahison ; 
•Ton cceur, avec plaisir, pour venger la nature , 
D'un crime imaginaire a conçu l'imposture. 
jyvai sang qui m'est si cher rougirais-tn ta main? 
Quoi I tu connais l'amour, et tu n'es pas humain ! 
Hélas ! combien le ciel trompait mes espéramces 1 
Aux autels de l'hymen mon cœur volait d'avance ; 
C'est là que j'espérais t'accepter pour époux : 
Ton erreur pour jamais romprait des nœuds si doux! 
Il en est tems encor; prends pi lié de toi-même : 
Ne perce pas ce cœur, qui t'accuse et qui t'aime : 
Cest ton amante en pleurs qui tombe à tes genoux, 
Sur l'auteur de mes joui^ suspends du moins tes coups. 
Songe, si quelque erreur t'entrainnit dans le crime. 
Combien tes longs remords vengeraient ta victime ! 
Ne mels pas entre nous un rempart éternel , 
Et ne me réduis pas au supplice cruel 
D'avoir ma flamme k vaincre, et, que sais-je? peut-être 
De trahir en l'aimant U sang cpii m'a fait naître. 
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BAMLET. 

Âb! dans ce cœur plaUitif , indigné , fiuieos, 

Vois l'amonr balancer et mon péie et les Dieax ; 

Ces Dieux qui m'ont parlé, ces Dieux dont la puissance 

Charge uo simple moi tel du soin de sa vengeance. 

J'ai voulu cepen<kiot, les accu&mt d'erreur, 

Courir à tes genoux abjurer ma fureur. 

Une ef&oyabie voix, me rendant ma colère, 

M'a crié tout à coup : « As- tu vengé ton père? » 

Je tirais ce poignard , Tamour m'a retenu : 

Le ciel entin l'emporte , et l'instant est venu. 

Kniin mon père est mort, il faut que je le venge : 

Un si sniut mouvement n'admet point de mélange. 

Nons pouvons l'un et l'autre éteindre notre amour j 

Mai:i à mon père, hélas! qui peut rendre le jour? 

Une semblable plaie est à jamnis saignante. 

On remplace un ami, son éi>ousc, une amante; 

Mais uu vertueux père est nu bien précieux 

Qu'on ne tient qu'une fois de la bonté des Dieux. 

OPHÉLIE. 

Haralei... écoute encore. 

HAMLET. 

Épargne-moi tes larmes. 
Je vois tout ton amour , ta doulenr et tes charmes ; 
l^ais quand l'amonr plus fort , enchaînant mon courroux , 
Aox autels , malgré moi , me rendrait ton époux , 
1^ pied de ces autels , reprenant ma colère , 
^ cette main bientôt j'irais venger mon père , 
Vwserle sang du lien , t'en ptiver h mon tour, 
Et servir la nature en oatrageunl l'amonr. 

(Il s'ussied. ) 
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HAMLET. 

Trcnblez de m'approcber. 

GEBTBUDE. 

Qui ! moi I 

HAMLET. 

Ce n'est pas vous qui devez rae chercher ! 

■ 

GEIiTBUDE. 

« 

Que dis-tu ? 

HAMLET. 

Savez-vous quel afireux sacrifice 
Prescrit k mon devoir la céleste justice ? 

GEBTBODE. 

Dieux ! 

HAMLET. 

OÙ mon père est-il ? D'où part la trahison ? 
Qui forma le complot ? Qui versa le poison ? 

GEBTBUDE. 

Mon fils ! 

HAMLET. 

Vous avez cru qu'un étemel silence 
Dans la nuit des tombeaux retiendrait la vengeance ; 
Elle est sortie. 

GEBTBUDE. 

O ciel ! 

HAMLET. 

J'ai vu... 
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6ERTRUDE. 

Qui? 

HAMLET. 



Votre époux. 



6EBTBUDE» 



Qa'exige-t-il 



HAHLET. 

Da SMsg. 

OERTRUOE. 

Qui l'a fait périr? 

HAMLET. 

Vous. 

GEBTBUOE. 

Moi ! j'aurais pu commettre uds action si noire ! 

HAMLET. 

Démentez donc le ciel qoi me force A le croire. 
Son instant est venu. 

GERTUCDE. 

Vous oseriez penser... 

HAMLET. 

De ce fer â vos yeux je Youdrais me percer , 
Si d'un pareil soupçon la plus faible apparence 
Un moment dans mon cœur avait prjs s» naissance : 
Mais c'est le ciel qui parle , il doit être écouté. 
Deux fois du sein des motts â mes yenx picseiité 
Mon père a fait monter la vérité teirible : 
Ne traitez point d'erreur ce qui semble impossible ; 
Pour vous juger coupable , il a Êillu deux ibis- 
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Qae la mort élonnéc nit snspcn(1a ses lois. 
Vous roe croyez trompé par mes esprits timides ; 
Mais si des Dieux partout l'œil sur les parricides , 
Si d'eux , morts ou vivans , nous dépendons toujours , 
Qui nous dit qu'à leur voix les monumens sont sourds ? 
Et qui connaît du ciel jusqu'où va la puissance ? 
En vain le meiu'trier croit braver la vengeance , 
Par un signe éclatant s'il faut le découvrir , 
Ces marbres vont parler , les tombeaux vont s'ouvrir : 
Il verra tout & coup , pour lui prouver son crime , 
Du cercueil ébranlé s'échapper sa victime ; 
Et ce flambeau du jour allumé par les Dieux*, 
Ils n'ont qu'à dire un mot, va pâlir â nos yeux. 
Vous vous troublez , Madame ! 

GEItTBUDE. 

EB ! puis-je , hélas ! l'entendre 
Sans céder â l'eflroi qui vient de me surprendre ? 
Ah ! laisse-moi , mon fils : ou ce comble d'horrenr... 

HAMLET. 

Dans un cœur innocent d'où naît cette terreur ? 

GERTBUDE. 

Comment ne pas frémir quand ta voix efl[rayante„. 

HÂBILET. 

Forcez donc mes soupçons à vous croire innocente. 

GEBTBUDE. 

Que faut-il faire ? 

HAMLET. 

Il faut... c'est à vous de songer 
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Par quel ooaveau serment je vais vous engager. 

GEBTBUOE. 

Parle. 

BÂMLET , il loi présente l'ame. 

Prenez cette urne , et jurez-moi sur elle : 
<( Non , ta mère , mon fils , ne fut point criminelle. » 
L'osez-vons? je vous crois. 

GEDTBUDE. 

Donne. 

HAMLET. 

Vous hésitez. 

GEBTBUDE. 

Ah ! pardonne à mes sens encor trop agités... 

HAMLET. 

Attestez maintenantM. 

( Il lui met l'urne entre les mains . ) 

GEBTBUDE. 

Eh bien!... oui... moi... j'atteste... 
Je ne puis plus soufiTrir un objet si funeste. 

( Elle tombe sans conD.iissance sur un fauteuil. Hamlet place 
l'arne sur une table qui est à côté du fauteuil. ) 

HAMLET. 
Ma mère l 

GEBTBUDE. 

Je me meurs ! 

nAMLET. 

Ah ! revenez à vous ; 
Voyez on fils en pleurs embrasser vos genoux ! 
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Ne désespérez point de la bonté céleste. 

Rica n'est perdu pour vous , si le remords tous reste. 

Votre crime est énorme , exécrable , odieux ; 

Mais il n'est pat yHoê grand que la bouté des Dieux. 

Chère ombre , eniin tes voeux n'ont plus rien â prétendre ; 

L'excès de ses douleurs doit apaiser ta cendre. 

SCÈNE V. 

GERTR.UDE, HâMLET, ELVIRE. 

ELVIBE. 

An ! Madame , tremblez ! consommant ses forfaits , 
Claudius en fureur assiège le palais. 
Norceste et ses amis en défendent la porte ; 
Mais Claudius , suivi d'une eflroyable escorte , 
Renverse tout obstacle , et peut-être â vos yeux 
Va d'un combat funeste ensanglanter ces lieux. 

HAMLET. 

claudius ! 

( Elvire sort. ) 



ACTE V, SCÈNE VI. 



9^ 



SCÈNE VI. 



GERTRUOE, HAMLET. 



GTBTBUDE. 

Ab! mon fils! 

HÂMLET. 

Lui ! ce monstre ! qu'il vienne , 
Qu'il vienne , je l'attends -, ma vengeance est ceitaine ; 
C'est le ciel sous mes coups qui l'amène anjourdliui. 

GEBTBCDE. 

Que la pitié te touche. 

HAMLET. 

Il n'en est plus pour lui. 

gehtbude. 
Mo» ûls ! 

HAMLET. 
(Le spectre reparait.) 
La voyez-vous cette ombre menaçante , 
Qui vient pour afièrmir ma fureur chancelante ? 

GEBTRUDE. 

où suis-je ? 

HAMLET, s'adressant au spectre. 

Oui , je t'entends : tu vas être obéi. 

(A sa tncre. ) 

Oui , tous deus dans leur sang... Que faites- vous ici ? 
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CEBTDUDE. 

Grands Dienx! 

UÂMLET. 

SaTez-vous bien qu'en ce désordre extrême , 
Je pais dans cet instant attenter sur vous-même ? 

CEBTBODE, se laissant tomber d'effroi aux pieds 

d'-Hanilet. 
^Ab ! ciel ! 

HAMLET. 

Qa'ordonnes-tu ? de frapper ? j'obéis. ] 
Mon père , ta la vois... grâce !... je sais son fils. 

GEBTBUOE. 

Mon fils! 

HAMLET. 

Eb bien ! ma mère. .. Ab ! Dieaz ! mon cœur, peut-être, 
D*un transport renaissant ne serait plus le maître. 
Fuyez , sortez , vous dis-je ; on plutôt je vous fuis : 
Je crains tout de moi-même en l'état où je suis. 



SCÈNE VII. 



GERTRUDE, HAMLET, CLAUDIUS, POLG- 
NIUS, NORGESTJË, VOLTIMAKD, cbabds 
DE l'État', soldats, peuple, etc. 



VOBCESTE} entrant l'épée à la main, et courant vers ^ 

HAmlcb, 



Peuple , sauvez Hamict! 
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CLAt7DIUS. 

Soldats , qa'oQ le saisisse. 

HAMLET. 

Bfoostre , ta viens (Oi-méine an-dffvant do- supplice. 
Vois cette cendre. 

CLACDICS. 

Eh*bien? 

BÂMLET. 

C'est celle de ton roi. 
Tu fus son assassin. Songe â moarir. 

CLAVDIUS. 

Qai ? moi ! 

HAMLET, tirant un poignard. 

( S'adressant aux conjures. ) 

Oui , toi-même, barbare ! Et vous , amis d'an traître , 

Frappez , si voos Posez , immolez votre maître ; 

Que ce corps expirant , étendu sous vos yeux , 

Vous montre en traits de sang la justice dés Dieux. 

( Voltimand sort avec le corps de Claudius^ environne de 
Polonius et de quelques autres conjurés. ) 



SCÈNE VIII. 



GERTRUDE, HAMLET, gbabds de l'état, etc. 



HAMLET. 

Rc5TBEz dans le devo'r , réparez votre offense ; 
Ce coupable inomolé suffit à ma vengeance. 
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■ OBCESTE. 

Qu'Haaiet vive à jamais, et qu'il règne sur nous î 

HAMLET. 

Allez des Dieux an temple aprâcr k c o uumi. 
Ciel , que jamais en vain Finnocoice n'înpiore , 
Tu venges donc mon père I 

6EBTBVDB. 

Il Be l'est pas encore ;. 
Claudius a reçu le prix de ses ft>r£iits , 
Mais les Dieux irrités ne sont pas satisfaits. 
A lenr jnste fnreur il manqae one victime : 
Le monstre conseilla , mais je permis le crime. 
Qa'ai-je dit ? je fis plus : ce bras , ce bras cmel 
Oflrit à mon époux le breuvage mortel ! 
De la nuit du tombeau ^ sa ^nde ombre irritée 
Sollicitait ma mort , que j'ai tant métitée. 
Ce fils trop généreux , par un reste d'amour , 
Désobéit au ciel en me laissant le jour : 
Puisqu'il n'osç venger ou père déplorable , 
C'est à moi maintenant de punir la coupable. 

(ÏAi^êe tue.) 

HÂMLET. 

Que faites-vous , ma mère , en ces comIs momens ! 
Tout allait s'expier. 

GEBTRU0E. 

J'acquitte tes sermens. 
J'expire ; règne heureux. 

BAMLET. 

Moi , j'aimerais la vie ! 



ACTE V, SCÈNE Vllt 
Ha mère , poar junais , bilu ! tu m'es raiû 
Que in remords BOi loi fânFDt Ju b^Dl dea 



Ducniilre 



t l« wgBrd! 



PtIté de loua les ni 
Kts maQuDTi uml comUé] ; mais ma >ertu me re 
Hall je saia homme el rai ; i^rv£ ponc «mBrir , 
Jcnarai vivre eiKor-, je fiiiiplui qae moarir. 
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ŒDIPE 

CHEZ ADMÈTE, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 

PAR DUCIS, 

Représentée, pour la première fois, sur le Théâtre- 
Français, en 1778. 



Tragédies. 6. 



PERSONNAGES. 



AD&IÈTE , roi de Tbessalie. 

ALCESTE , son épouse. 

OEDIVE y ancien roi de TLèbes. 

ARTIGONE , sa fille. 

POLYNICE , son fils. 

ÂRCAS , confident d'Admète. 

PHÉNIX , officier d'Admète. 

Le GBAin>-PiiÉTBE do temple des Eaméuides. 

Un pRisaPAL HABiTAirr\ 

U* sccoKD Hâbitast > de la ville de Pbère. 

Ub tboisieiie Habitaht 7 

Pbêtbes de la suite du Grand-Prêtre , \ 

Gabdls a'Admète , > personnages muets. 

Peuple , / 



La scène est en Tbessalie , dans la ville de Phère. L'action 
se passe dans le palais d'Adroète pendant le premier, le 
second et le quatrième acte ; et pendant le troisi^e et 
le cinquième, elle se passe devant et dans le temple 
des Euroéuides. 



ŒDIPE 

CHEZ ADMÈTE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente le palais d'Admète. 



SCÈNE I. 

ADMÈTÊ, POLYNICE. 

ADMÈTE. 

Jr OLTRICE , est-ce voas? Pourquoi , par quel mystère , 
M'apprenant votre nom , m'engager à le taire ? 
Quel étonnant revers , quel sort injurieux , 
Sans suite et sans éclat , vous amène â mes yeux ? 
Dans vos sombres regards la fureur étincelle. 
Aux champs thessaliens quel sujet vous appelle ? 
Expliquez-vous , Seigneur. 

rOLTSlCE. 

Admète , qu'il est doux , 
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Tw^mBc et — ■ nmmàt, de iq — ' 

Toaf t^Mwtz poim dn tvâoe cnlé 

ADHCTE. 





SeçBeor, je mot «tfh Hâai ^ ;.. >. _»»^ , 
Qiid «wr, f^ «t 1— i. . K i*-— »-^-=- — ' 
Qae ■'s-t-îl vot noi bords daigné 
Hier, «ree Vhèaix. , ooirc dooleor 
Pbig^iait eoeor kf aatidesi looene 
Flof 3 c« mlbeareiii , plas Œdipe < 

90Lr9lCZ, * part. 

De quel tnk déduraot iboo cœor escpoMiié! 

(Haut) 

Totr* pitié me dit combien je fiis babare ! 
Hélas ! pour un Tieillard si vertoeox , si rare , 
La terre est sans asile et le ciel sans flanabean ! 
L'ontvers dés kHig-tems n'est pour lui qa'on tondbeao : 
Il n'a poar tout secours , privé de b coaronDç , 
Que ses pleurs , ses destins , et le bras d'Antigone. 
Que ma sœur ^t beorease ! Elle anm pa , da moioSt 
Guider ses pas tremblans , lui prodiguer ses soins. 
Mais j'entrevois le jour ( il n'est pas loin peut-être ) 
Où de mon tti6ne enfin je vab chasser un traître , 
Et dans Tbèbe, â mon tour, rentrant vietorieux. 
Reprendre avec éclat le rang de mes aïeux. 
D'avance contre lui f ai soulevé la Grèce : 
De ses princes unis la fureur vengeresfe 
Va poursuivre Étéocle et défendre mes droits ; 
Et pour eux ma querelle est la cause des rois. 
De vos exploits , Seigneur, je sais ce qu'on publie ; 
11 me manquait encor d'armer la Tbessalie. 
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Si j'obtiens vos secoars, qael qae soit le danger, 
]e n'aurai pios bientôt mou injure à venger. 

ÂDMÈTE. 

Je n'examine point si votre cause est juste ; 

Je songe à mes devoirs : et dans mon rang auguste , 

11 ne m'est point permis , pour servir vos projets , 

D'exposer le bonheur, les jours de mes sujets. 

Vous ne l'ignorez pas , les exploits de mon père 

N'ont que trop épuisé ses Etats par la guerre. 

Compagnon de Pbérès y dé ^s travaux guerriers , 

J'ai .vu quels flots de Sftr^ oili rougi ses lauriers : 

Et quand les cris plaintifs *de ma triste patrie 

Raniment la pitié dans mou^pié attendrie , 

Je n'irai point, Seigneur, pr^d^gCe de son sang. 

Au lieu de le fermer, rouvrir* e(]«or son flanc : 

•* 

£t dans quel tems , surtout ! lorsr^ fss Euménides , 

Ces déesses de meurtre et de vengeant^ avides , 

Vont dans ce jour célèbre annoncer 4M!lr> décrets ; 

Lorsque de toutes parts étrangers et %is}«CS ,• 

Accourus sur nos bords , frémissent danslVttenie ; 

Quand mon peuple estlroublé , quand ma tour s'épouvante, 

Q'iand déjà leur ministre est tout prêt à cé(^ei> " 

Au souflle impérieux qui le doit posséder! *„ 

Qnoique par le remords leur active justice '*,-/*', 

S'exeice au fond des cœurs en cachant le suppU/é*, 

Il vient , il vient un tems où leur sévérité > 

Signale avec éclat leur tardive équité. 

«J'est là plas d'une fois que la triste innocence 

Vint contre l'oppresseur évoquer la vengeance : 

lit puisque tout m'invite à vous le révéler, 

Appi<cnez un secret qui vous feia trembler. 

9- 




-^r^^yméiam 



•î' t. — 
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POLTBICE. 

Cette baate vertu... 

ADMÈTE. 

Plairait à mon courage ; 
Mais un roi rarement peut la mettre en usage. 
Je ne veux point, Seigneur, par de nouveaux combats 9. 
A l'exemple d'un père, afiàiblir mes États. 
Que n'a-t-il moissonné des lauriers légitimes ! 
Mais il m'apprit du moins de plus douces maximes : 
C'est lui qui m'enseigna que les rois étaient nés 
Pour oflirir un asile aux rois infortunés. 
Ah ! si le charme heureux de ce climat paisible 
Pouvait... 

POLTMICE. 

Avec ma haine il est incompatible. 
Vous li'avez point , Seigneur . vos droits à soutenir , 
D'Etéocle à combattre , et de frère h punir. 
Je ne vous presse plus de venge i- mon outrage : 
Il me reste m^n bras , ma haine et mon courage. 
Adieu , Seigneur. Demain , au premier trait du jour^ 
Pour rejoindre mon camp je sors de votre cour. 

SCÈNE II. 

ADMETE. 

Mes refus vont encore aigrir son caractère. 
Hélas! son nom fatal m'a rappelé son père. 
Quel état ! le remords avec l'adversité î 
Mais je le plains surtout de l'avoir mérité» 
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Hélas ! depais ce teins quelle est sa destinée ? 
Il traîne ane vieillesse à gémir condamnée ; 
Son œil indiflTérent, lassé de sa grandeur, 
Du rang qu'il m'a cédé ne voit point la splendeur. 
Eloigné de ma cour, dans sa retraite austère, 
Il nourrit les langueurs d*un chagiio solitaire ; 
Il crabt surtout, il craint, peut-être avec raison, 
Qu'un grand malheur bientôt n'accable sa maison. 
Après cela , Seigneur , jugez si contre un frère 
Je dois m'unir à vous pour lui porter la guerre , 
Et des filles du Slyx réveiller le courroux. 
Quand leurs regards vengeurs sont arrêtés sur notis* 



POLTNICE. 



Ainsi , les souverains, si Sers du diadème , 
Sont les esclaves nés de leur grandeur suprême ; 
Ils n'auront plus le droit ,• contre le crime heureux , 
De demander justice et de s'unir entre eux. 
Que dis-je ? si j'en crois l'oracle qu'on m'oppose , 
La Grèce est donc coupable en défendant ma cause ? 
Ma cause cependant paraît juste à ses yeux. 
On peut venger les rois sans offenser les Dieux. 
En armant vos sujets contre un prince perfide , 
Vous serez magnanime , et non pas homicide ; 
Vous soutiendrez l'éclat de votre dignité. 
L'honneur de tias pareils , leur rang , leur sûreté , 
Leurs intérêts enfin sont tous unis aux vôtres : 
Braver un souverain , c'est braver tous les autres. 
Roi , n'oserez-vous rien pour un roi malheareax ? 

ADMÈTE. 

Au dépens de son peuple on n'est point géoéreax^ 
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On s'arme de poignards Incertaine et timii^c , 

Lenr main semble un moment prévoir le parricide : 

Médée exhorte , on marche , on s'avance sans bruit ; 

On rend grâce au silence, aux honeurs de la nuit ; 

On entre dans la chambre , où de ses traits funèbre» 

TJu jour pâle et mourant éclairait les ténèbre» , 

Et , découvrant à peine un vieillard endormi , 

Ne laissait entrevoir le forfait qu'à demi. 

Oo dirait qu'à l'aspect de l'auguste victime 

La nature à leur cœur a révélé leur crime : 

La piété l'emporte , et leurs couteaux pressés 

S'entrechoquent soudain dans son cceur «ifoncés : 

Leur parricide zèle , innocemment impie , 

En déchirant son sein , croit lui donner la vie. 

Sa mort leur montre enfin leur détestable erreur. 

Médée , en s'échappant , insulte à leur donleuEr 

Leurs pleurs, leurs bras tendus couvrent le lit fàneste : 

Le crime est consommé , le désespoir leur reste. 

Ce bain , ce sang , ces cris , ces poignards odieux , 

Ce vieillard palpitant est encor sous mes yeux. 

ADMETS* 

Le ciel voulut alors qu'Alceste fût absente ; 
Du meurtre paternel ta main fut innocente ;. 
Tes sœurs... 

ALCESTE. 

Ce n'est pas tout ; j'ai cru , dans ma terreur ,- 
Le cœur encor saisi de tant d'objets d'horreur , 
Que j'allais dans tes bras m'assurer un asile. 
Déjà la paix rentrait dans mon sein plus tranquille ; 
Déjà je respirais ce calme heureux et doux 
Que retrouve une fenune auprès de 8oo époux t 
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•"^os tes pas â Tinstant s'est ouvert le Téoare , 
Vue iovisible main t'eutrainait au Tartare ; 
Ta me criais : adieu. J'ai frémi , j'ai couru. 
Entre nous deux alors nos enfaus.ont paru ; 
Ils élevaient vers nous leurs voix attendrissantes ; 
Ils enchaînaient tes pieds de leurs mains innocentes. 
La ibudre épouvantable a soudain retenti. 
Alors tout s'est calmé , tout s'e&t anéanti ', 
De ces objets divers Teflbyaut assemblage 
De tes périls surtout me laisse encor l'image ; 
Et , dût ce ciel vengeur irriter mes ennuis , 
Je veux sortir enfin de l'horreur où je suis. 

ADMÈTE. 

Dans ce songe confus , quelque eflroi qu'il te donne , 

Je n'ai rien distingué qui me trouble on m'étonne. 

De ton père souvent ton esprit occupé 

A pu de son trépas être aisément frappé. 

■Quant au Ténare ouvert , ta tendresse inquiète 

A seule imaginé tous ces périls d'Admète : 

Pour trembler sur mes jouis , craintive au moindre bruit , 

Tu n^avais pas besoin des erreurs de la nuit. 

Va , sans interpréter de bizarres mensonges , 

Remplissons nos devoirs , et dédaignons les songes. 

Sur sa propre innocence un mortel affermi 

A sa vertu pour jugé , et le ciel pour ami« 

ALCESTE. 

Non, non : pour démentir mes présages timides, 

Je veux interroger l'autel des EiiméniJes. 

Le sort i leurs regards aime à se découvrir, 

Et pour nous dans ce jour leur temple va s'ouvrir. 
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ADMÈTE. 

Mais connais-tu , dis-moi ^ ces déesses horribles , 
Ces sœurs que leur justice a fait nommer terribles? 
Leur çrand-prétre a souvent de sa sinistre voix 
Sons les dais orgueilleux épouvanté les rois : 
Sous leur sceptre sanglant tout pouvoir s*bumilie \ 
Leur nom seul prononcé trouble la Tbessalie : 
A l'aspect imprévu de leur temple odieux , 
Le voyageur tremblant passe et ferme les yeux : 
Il semble , à leur menace , à leur regard sauvage , 
Que l'horreur des mortels soit leur plus cher hommage , 
Et que, s'il est un cœur qui les ose adorer, 
Ce n'est qu'en frémissant qu'on les puisse honorer. 

ALCESTE. 

Ah ! pour moi leur aspect est un tourment moins rude 
Que le supplice afireux de mon incertitude ! 
Me refuserais-tu de les interroger ? 

ADBlÈTE. 

Pent-étre imprudemment cherchons-nous le danger? 

ALCESTE. 

Je sens que dans mes vœux c'est le ciel qui m'inspire. 

ADMETS. 

Sur le cceur d'un époux tu connais ton empire : 

Mais si tu m'en croyais , ton esprit curieux 

Sur nos communs destins s'en remettrait aux Dieux. 



X 



ACTE I, SCÈNE IV. 109 

SCÈNE IV. 

ALCESTE, ADMÈTE, ARCAS. 

ABCAS. 

Seicseiib , dans ce moment le redoutable temple 
Que rioDOcence même avec eflroi contemple 
Vient d'ouvrir son enceinte aux regards des mortels ; 
Uu feu sombre et sacré brdle sur les autels : 
Des trois divinités les funèbres inxages 
De vos sujets tremblans reçoiveoi les hommages. 
Le grand-prétre a paru. L'oracle va parler. 
Voici l'heure où sa bouche enfin doit révéler 
Les décrets réservés pour ce jour formidable. 

ADMÈTE. 

chère Alceste , le ciel nous sera favorable. 
Bafièrmis à ma voii ton courage abattu. 
Quel cœur plus que le tien doit croire à s& vertu? 
Loin de nous à jamais toute crainte inquiète ! 

ALCESTE. 

Je la sens expirer en écoutant Admète : 
Je sens que par degrés , modérant son eflioi , 
Mon ame avec plaisir s'afi&rmit piès de toi : 
Consulte seul l'oracle ; et moi , je vais encore 
Dans ta Elle et ton fils voir l'époux que j'adore ; ' 
Et , perdant auprès d'eux mes vains pressentimens , 
Leur prodiguer pour toi mes doux embrassemens. 

FIS DU PBEMIEB ACTE. 
Tragédies. 6. lO 




ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 



ADHÈTE, ARCAS. 

ABCAS. 

(xuoi ! c'est an prince juste , un héros magoanime 

Que le ciel en ce jour demande pour Tictime ! 

A cet aflreux trépas Adinète est réservé ! 

A Tamour de son peuple Admète est enlevé ! 

O rigoureuse loi d'un oracle inflexible ! 

Le ciel , dans son courroui , est-il donc insensible 

Aux veitns d'un monarque , aux larmes des sujets ! 

AOMÈTE. 

Bespeaons , cher Arcas , ses terribles décrets. 

Mais quand l'autel est prêt , quand ma mort est prochaine , 

As-tu dans son enreur entretenu la reine ? 

Avec des soins pradens lui cache-t-on toujours 

Que l'oracle fatal a condamné mes jours ? 

ABCAS. 

Gui , Seigneur : de son trouble enfin son cœur retire. 
Il ne s'alarme plus pour vous ni pour l'empire. 
Autour d'elle empressés, vos iidèles sujets 
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Font taire Iran doalenn, Jiiinioupin, Iran ngrHt; 
Tout dérobe h Ht jcok la vérité faiwHe. 



F>Dl-il donc la qnitut id priuunu àt vM johm! 
Foonjaoi lu Diea> lil^ eu boiDent-iU Is coon I 

Ab '. quel bonbmt juuaii fut plm âigut d'cane I 

ADMiTE. 

Combien de nœuds, Arcu.m'suachaieDt i 1* Tie! 
Crs snjiU pleins d'unoar, dont l'ccil Ëié sar moi 
De |wiiTiît H IsiHr de coniemptrr leai roi; 
Lents traniporti d'sllégreue nopreinu nir leur viia^f ; 
Lenn flou lumultuem iuondaol mon passage ; 
ToDS ces cris r^p^tés, lenri regards saiitfaits 
M'oflhni de mute pan le prïi de mes bienTBitt; 

» Le bonbem dénie voir ait seul couler leurs laniuj; 
» tl n'en est pas au seul dans ce peuple nombreni 
Il Qui pour moi dans SOD coeur ne fnnne mille von»; 
B Par les lois, par les ni<Euri,JB rends mon sceptre anguMB) 
» Ma joie est d'élre aimé, ma gloire en d'être (lUte. » 
Ab'. de moD peuple, Arcas, bal-il me séparer 1 

Le ciel k DOS re|;ardi n'a fait que Toni niMilTer : 



Mort cmelteel jalooM, 
Qui m'dte lœa eulàiis, tues sujets, mon épouse,., 



lia OEDI^E CHEZ ADMETE. 

Et! quelle épouse, ô ciel! Ami, si qudqaefois 

Ces soQcis importans qn'on lit au (root des rois 

Avaient Au moîodre trouble altéré mon visage , 

Uu mot, on moi 4'Alceite, écartant le nuage y 

Y ramenait le calme et la tranqaillité. 

Son œil s'oavrait, Arcas, j'étais moins agité. 

Que dis-je! en ces momens où notre ame pins tendre 

Dédaignait les discours pour mieux se faire entendre. 

Un long enchantement confondait nos deux cœurs; 

J'aimais, je la voyais,^ go&tais les douceurs 

D'un silence attentif qui la rendait plus belle; 

Je ne lui parlais pas, mais j'étais auprès d'elle : 

Et quand mon sort heureux a passé mes désirs, 

Quand le trône et l'hymen, m'ofliant tous leurs plaisirs, 

Ont versé sur ma vie un charme qui m'enivre , 

Au lieu de tant d'objets pour qui j'espérais vivre , 

C'est la nuit du trépas qui va m'environner ! 

Je perds tout le bonheur que j'allais'leur donner ! 

ABCAS. 

De ces vains monvemens surmontez la tendresse. 

ADMÈTE. 

Je consume avec toi mes pleurs et ma faiblesse.» 
Mais j ^aperçois Alceste. 

ABCAS. 

Elle avance vers vous. 
Hélas ! quel est son sort ! 

ADMÈTE. 

Il suffit : laisse-nous. 

( Arcas sort.) 



1. 



ACTE II, SCÈNE II. ii3 



SCÈNE II. 



ADMÈTE, ALCESTE. 

ALCESTE. 

^HCr époax , je te vois : les fières Eoménides 
" Ont donc point prononcé des arrêts homicides ? 
^^ ciel protège Admète. Oh ! combien j ai tremblé , 
''Usqu'au moment terrible où l'oracle a parlé ! 
^^ te demande encore à la natare entière, 
^hacau de tes enfans m'a présenté son père , 
Clbacun de tes sujets ma présenté son roi , 
Et mon époox partout s'est offert devant moi. 

Ma/s as-ta de ton peuple observé la tendresse? 

O moment pour ton cœur plein de charme et d'ivresse ! 

Comme il craint pour tes jours ! comme il chérit tes lois ! 

Ah ! c'est dans leurs périls qu'on peut juger les rois ! 

Da coup dont je tremblais ils frémissent encore. 

ADMETS. 

Trop juste sentiment d'un peuple qui t'adore! 
Ali! paîsse-t-il long-tems, heureux dans l'avenir, 
I>e mes faibles bienfaits g^der le souvenir! 

ALCESTE. 

Le ciel vient de calmer sa tendresse inquiète. 
Que devenais-je, hélas! s'il eût proscrit Admète? 
Moi, te perdre, grands Dieux! Admète, nb! ta crois bien^ 
Que mon trépas d'abord aurait suivi le tien. 

10. 






ir4 GEDIPE CHEZ ADMÈTE. 

Cet étemel adiea , cet abandon terrible , 
L'aDrais-je soppotté , moi , dont le coenr sensible 
Aa seal scm de ta voix est prêt k s'émouvoir -, 
Qui cesserais de vivre en cessant de te voir; 
Qni oe saurais oue heure eodurer ton absence ; 
Qui craindrais moins la mort que ton indifférence \ 
Moi , qui n'entrevois pas, même dans l'avenir, 
Qn'aoGon moyen jamais paisse nous désunir? 
Non, je ne conçois point , de tes Tertus ravie, 
De terme à mon bonbeor, ni de terme k ta vie. 

Admets» 

Bia cbère Alceste... ah! Dieux! 

ALCESTE. 

Veux-tu <{a'eo ces momens 
Je Êisse à tes regards amener nos enfans ? 
Veux-tu ?... 

ADMÈTE. 

Non... garde-leur ce cœur sensible et tendre : 
A tes secours , Alceste , ils ont droit de prétendre \ 
Et si leur père un jour... 

ALCESTE. 

Que me dis-tu? 

ADMÈTE. 

Je croi 
Que leur âge encor faible aurait besoin de toi. 
Eb ! qui pourrait compter les bien&its d'une mère! 
A peine nous ouvrons les yeux à la lumière. 
Que Dous recevons d'elle) en respirant le jour, 



ACTE 11, SCÈNE IT. ii5 

Les premières leçons de tendresse et d'amour. 
Son cœur est averti par nos premières larmes ; 
Nos premières douleurs éveillent ses alarmes. 
Sous les plus douces lois nous croissons près de vous, 
Et c'est dès le bercean que vous régnez sur nous. 

ALCESTE. 

Comment de notre amour ne pas chérir les gages! 
Mes soins ne sont-ils pas leurs plus doux héritages ? 

ADMÈTE. 

Ta promis à leur père et ton cœnr et ta^foi. 

ALCESTE. 

Est-ce 4dmète qui craint d'être oublié de moi? 
Va, ce léger soupçon doit outrager ma flamme. 
Doutes-tu qu'à jamais tu règnes sur mon ame l 
J'en atteste l'autel qui reçut nos sermens, 
Qù mon cœur te voua ses premiers sentimens; 
Ces flambleaux de l'hymen , cette brillante fiSte , 
Où du bandeau des rois tu parais ta conquête. 
Quel bonheur nous attend! Oui, je n'en doute pas, 
Ton (ils, ton fils un jour marchera sur tes pas. 
Il a déjà ta grâce, il aura ton courage; 
Dc|à ses traits naissans m'ont offert ton image ; 
Kt tandis que sans moi tu courais aux autels 
Interroger du sort les décrets éternels, 
Comme si ton péril eût accru mes tendresses, 
Ma main lui prodiguait les pins douces caresses ; 
Mes regards de le voir ne pouvaient se lasser ; 
Dans ton fils, cher époux, je croyais t'embrasser; 
Et s'il faut, sans détour, t'avouer mes alarmes, 



ii6 ŒDIPE CHEZ ADMÈTE. 

J'ai même, en Kembrassant, répanda quelques larmes. 
Tu pleures , cher Admète ! 

ADMÈTE. 

Oui , mon cœur transporté... 

ALCESTE. 

Livre -toi sans réserve à ta félicité. 

ADMÈTE. 

Je te vois... je t'entends... O momens pleins de charmes ! 
Tant de bonheur m'accable et ùtit couler mes larmes. 
Je n'ai jamais , jamais senti jusqu'à ce jour 
Avec plus de transport le prix de ton amour. 
Par ces noms si toucbans et d*épouse et de mère , 
A l'État , comme â moi , que tu dois être chère ! 
Va , crois-moi , le destin n'a point droit sur les cœurs ; 
Va , l'amour ne meurt point ; ses sentimens vainqueurs 
Du sort qui détruit tout ne craignent point l'empire. 
Crois que ce feu sacré , qu'un tendre hymen inspire , 
Sons ma cendre avec moi ne pourra s'assoupir, 
Qu'il doit survivre encore à mon dernier soupir. 



SCÈNE III. 



PHÉNIX, ADMÈTE, ALCESTE. 



PHERIX. 



Seigbecr , vers ces cyprès, vers ces roches arides , 
OÙ le remords consacre un temple aux Ecunénides , 



ACTE II, SCÈNE IV. iij^ 

A mon œil , tom à coop de respect prévenu , 

S'est oSixt un mortel , an Tieillard îoconnu. • 

Ses yeux ne s'ouvrent point â la clarté céleste. 

Au printems de ses jours , une beauté modeste , 

Lui prêtant soiu appui , ses secours généreux , 

Aide , soutient , conduit ce vieillard malheureux. 

La noblesse est encor sur son visage empreinte ; 

On y voit la douleur , mais sans trouble et sans crainte. 

Ses longs cheveux blanchis , agités par les vents , 

Couvrent son front pensif , qu'ont sillonné les ans. 

J'observais dans son port, sur son front immobile. 

Au milieu de ses maux , sa dignité tranquille ; 

Et tout enfin, Seigneur, en lui m*a rappelé 

Cet illustre proscrit dont vous m'avez parlé. 

ADMÈTE. ' 

Il suffit , cher Phénix. 

(Phénix sort.) 

SCÈNE IV. 

ADMÈTE, ALCESTE. 

ALCESTE. 

Quel est donc ce mystère 7 
Un vieillard inconnu ! Parlez : que veut-il faire ? 
Je crains... Phénix d'abord eût dû l'interroger. 

ADMèTE. 

Peut-être vainement c'eût été l'aiQigef. 



ii8 ŒDIPE CHEZ ADHÈTE. 

Hélas! d'an malbwireiix la pradence est extrême. 
Ah ! son secret souvent n'est que son malheur même. 

ALCESTE. 

Vons loi demanderez d'où naît son sort nffieiix î 

ADMÈTE. 

Je n'interroge pas les mortels malheorsiu. 

▲ LCESTE» 

De ses destins , Seigneur , tous avex eonnaissaoce. 
Ainsi , sur vos Secrets vous gardez le ^ence i 
Ils ne sont plus conmiuns ! Pourquoi dm les cacher ?i 
Yoire cœur dans le mien craint-il de fl^cpancber ?. 

▲DMiTE. 

Crois-tu?... 

ALCESTE. 

Me traitez-TOus comme uQe ame commune , 
Qu'on doit peu consulter, qp'un secret importune? 

ADMÈTE. 

Tu me fais cet outrage ? 

ALCESTE. 

Eh I depuis quand , pourquoi 
N'osez-vottS sans détour vous fier i ma foi? 

ADMiXE.- 

Eh bien ! c'est... 

ALCESTE. 

Ne etainspas. 
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ADMiTE. 

Ce vieillard sans asile , 
Ce Doble fîigitif , dans ses maux si tranquille , 
C'est Œdipe. 

ALCE8TE. 

Qni ! lai , Seigneur! Ab ! dans ces lieux , 
Son aspect contre nous Ta susciter les Dieux ! 

ADMàXE. 

Qae dis-tu , téméraire ? 

AlCESTE. 

Oui , voilà mon présage ; 
11 oe m'a point trompée. 

ADMàxE. 

E3i! c'est là ton courage! 

ALCESTÉ. 

Koo , je n'en puis douter : tout le peuple en fureuc 
Va chasser un vieillard qui doit lui faire horreur. 

ADMÈTE. 

Que crains-tu Z 

ALCESTE. 

Je crains tout. Je crains les Enméoides , 
Leurs serpens , leurs flambeaux , vengeurs des- parricides. 
3e crains Laïus , Œdipe et Jocaste en courroux; 
lU vont du sein des. morts s'élever contre nous. 

ADMETS. 

Quel excès de faiblesse ! 



/ 



IM> ŒDIPE CHEZ ADMÈTE. 

ALCESTE. 

Ab ! ciel , si ta vengeance !... 

ADMÈTE. 

De ta propre verta n'as-tu point l'assarancc ? 

ALCESTE* 

Eh ! qu'avait fait Œdipe ? 

ADMETS. 

Eh bien ! si c'est mon sort , 
J'accepte sans munnure on la vie ou la mort. 

ALCESTE. 

Barbare ! 

ADMÈTE. 

De nos Dieux le pouvoir légitime 
Doit-il nous consulter pour nommer leur victime ? 
Si leur bras suspendu s'appiéte à la frapper , 
Prince ou sujet , n'importe , il ne pput échapper. 
Crois-tu i s'il faut du sang , que leurs bouches timides 
Aient pour le demander besoin des Euménides ? 
Va , tu n'as désormais rien â craindre pour moi. 

ALCESTE. 

Mon coeur faible et tremblant n'est plus digne de toi. 
Des noirs destins d'OEdipe , ah ! voilà donc l'empire ! 
Il souille autour de hii jusqu'à l'air qu'il respire. 
Nous vivions trop heureux : c'est lui seul qui nous nuit ; 
Il va verser sor toi le malheur qui le suit. 

ADMÈTE. 

Va , le malheur pour nous est de fermer notre ame 



ACTE 11, SCÈNE IV. I2j 

An cri de la pitié qui me parle et m'enflamme. 
Qui l'aurait dit on jour que le roi des Tbébains 
Mendîrait les secours da dernier des hamains ?; 
C^ère Alceste , oÛirons-lui ce palais pour asile ; 
H^'il fixe auprès de toi sa vieillesse tranquille, 
list-il pour nos pareils emploi plus digne d'eux , 
Que d'ofirir près du trône un port aux malheureux ? 



riB DU SECOBD ACTE. 



Tragédies. 6. xi 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

POLYNICE. 

vtoEL désir inqaiel , qael trouble iuvolouiaire 
M'entraîne malgré moi dans ce lieu solitaire , 
Comme si quelque instinct me forçait d'y chercher 
Ces sinistres autels que je crains d'approcher? 

( Regurd;int le temple des Euménidcs. ) 
2!ie voici donc ce temple où , du crime ennemies , 
Pour punir mes pareils habitent les Furies , 
Ces déesses qn'Œdrpe , armé de tons ses droits , 
Contre des fils ingrats invoqua tant de fuis { 
Noires filles du Styx , c'est à votre colère 
Que je dévoue ici mon détestable frère ; 
Accumulez sur lui des tourmens mérités , 
Et tels que je voudrais les avoir inventés. 
Égalez, s'il se peut, vos transports a ma^age. 
S'il demeure injpuni , son crime est votre ouvrage. 
Que dis-je ? de quel front m'élever contre lui , 
Et , quand je lui ressemble , implorer votre appui ! 
Lorsqu'Âdmète périt , comment votre justice 
Laisse-t-elle un moment respirer Polyoice ? 
Malgré tant de vertus Âdmète est condamné; 
Malgié tant de forfaits, m'auriez- vous épargné? 
Je veux les consulter... Que pourrais-je en apprendre ? 



ACTE ni, SCEN« Il i2i 

L'oracle est dans ipoo cœur , c^çst â ipoi de Tenteodre. 
Ce coeur, pour coosoler mes d/esiios malliçur^ax , 
N G me répondra point que je fus vertueux. 
Mais quel est donc mon sort ? sans trône , sans patrie , 
Je ne j^is^jinais je 9eiifi.4fn8 b^od ame flétrie 
Un troiib^^, iM^ (JojQjeur qui n'obsède en tous lieux. 
Héias! aucun vieillard ne j$e montre à mes yeux. 
Qu'une voix ne me crie * « Ingrat, voilà ton père. 
« Vois-tu ses cliereux'biiincs , ses vertus , sa misère ! » 
Est-il vivant ?... Qv«l temple ^et quel désert aflreuxl 
Des antres , des rochers , des cypiès féipébiieux : 
D'un nouveau Cylhéron tout m'oflre ici l'image. 
Mais quel vieillard souffrant, appesanti par l'âge, 
M'app^M^9aot de loiu.aoos ces tristes rameaux , 
Traîne on corps of&ibli« caché sous des lambeaux? 
Sous l'habit d'une esclave , ime liemme atlcotive 
Prête un appui Bdèle â sa marche tardive. 
Le remords n'abat point leur front chargé d'ennui... 
.Si c'était... avançons... C'est mon père ! c'est lui ! 
J'ai reconnu ma scftir. O trop chèi es victimes ! 
Fuyons... en les voyant, je £rois voir tous mes crimes. 

( Jl s'«ehappe à travers le bois de cyprès. ) 

SCÈNE II. 

ŒDIPE, ANTIGONE. 

'^OEDiPl^y tejiapt>lebras d'ADligonc. 

Ma ^]e, arr^0ft*D0Cis : ia fatigue et les ans 
Ont dérol^é.k fcBfte à.me«^pM-lan{tciitsans. 



124 CEDIPE CHEZ ADMETE. 

Sab-ie bccn alfinn ? Ptais-îe tee îd miKfiîHp ? 

ASTICOSK. 

Des rodktn, des cyprèi paipleni seab eet aâle. 



cBDirc 
Je De sortini pM .de k pbce oa }e 

AVTIGOVC. 

O cid ! que £te»-voas ? 

Omcbère 

Je sois Jas de nioer Mnneor qui m'enrirooiie. 
Je vais cesser de Tivre. 

ABTIGOVE. 

Et tels sont les disccNirs 
DoDt Tos craels dug^ins m'eatretiemient toujouis. 

CEOIPC 

-As>tii TU qaelqaefois le débris des naufrages 
Rejelé par les flots , chassé par les rÎTages ? 

ASTIGOVC. 

£b bien? 

CEOIVE. 

VoiU mon sort. 

A9T1COBE. 

Ainsi doac ^notre esprit 
S'abreove aiec plaisir do poisoo cpâ l'aigrit ! 



ACTE Iir, &CENE ÎI. 

OBDIPB. 



r25 



Je sais OËdipe. 



A1ITIG08E. 



Hélas ! Êiut-il qu'instruit par l'âge , 
Votre Antigone en vain voas exhorte au courage ! 

OBDIPE. 

Avec quelle rigueur les ingrats m'ont chassé ! 

ASTIOORE. 

Je suis auprès de vous.; oubliez le passé. 

CEDIPE. 

Je les aimais. 

ANTICOHE. 

Songez... 

OEDIPE. 

Je prévois leurs misères : 
L'orgueil aura bientôt divisé les deux fîères. 
Je l'ai prédit. 

AHTIGOITE. 

Perdez ce fatal souvenir. 
œniPE. 
Le ciel ne peut manquer uu jour de les punir. 

AVTIGOIIE. 

Peut-être. 

ŒDIPE. 

Oui , tu verras le fongueux Polynice 
De mon sort quelque jour envier le supplke. 

II. 
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▲ BTiaOIlE. 

Pensez qu'Admète ici va vous tendre les bras. 

ŒDIPE. 

Crois-iu qu'à mon aspect il ne frémira pas ? 

ABTIGOVE. 

Tant que nous respirons , le ciel à nos alarmes 

D'un bonheur , quel qu'il soit, laisse entrevoir les charmes : 

Ne me dérobez pas l'espoir que j'en couçoi. 

ŒDIPE. 

Je ne te blâme point ; j^ai pensé comme toi. 

D'être heureux , en naissant , l'homme apporte Tenvie ; 

Mais il n'est point , crois-moi , de bonheur dans la vie. 

Il lui faut , d'âge en âge , eu changeant de malheur , 

Payer le long tiibut qu'il doit à la douleur. 

Ses premiers jours peut-être ont pour lui quelques charmes, 

Mais qu'il connaît bientôt l'infortune et les larmes ! 

Il meurt dès qu'il respire , il se plaint au berceau : 

Tout gémit sur la terre , et tout marche au tombeau. 

AKTIGOBIE. 

De vous plus que jamais la tristesse s'empare. 

ŒDIPE. 

Epoux , pères , en&ns , il faut qu'on se sépare ; 
C'est un arréi du sort ; nul ne peut l'éviter. 

ANTIGOVE. 

Hélds ! 

ŒDIPE. 

Ne pleure point. 

AHTIGOJIE. 

Ah! TOUS in*«Uez qaitlcr I 
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ŒDIPE. 

Ta , crois-moi , prends pitié de ton malheureux père. 
Ma fille , assez long-tems j'ai gémi sur la terre. 
Vois ces tremblantes mains , vois ce corps épuisé. 

ANTIGONE. 

Sous le fardeau des ans il n'est point aâàissé. 

CEDIPE. 

Ah ! je n'en sens pas moins leur nombre et ma faiblesse. 

ANTIGOIIE. 

Les Dieux tous donneront la plus longue -vieillesse. 

ŒDIPE. 

Ma vie est un supplice ; et pour me secourir 
Il ne me reaie plus que l'espoir de mourir. 

ÂHTIGOIIE. 

Vous plaignez-vous des soins et du cœur d'Antigone ? 
Vous ai-jc abandonné? 

ŒDIPE. 

Ma fille , hélas ! pardoone. 
Je t'outrageais sans doute. Eh ! qui jusqu'à ce jour 
A montré plus que toi de constance et d'amour ? 
Ton sort me fait frémir. 

AflTIGOVE. 

Mon sort ! je le préCère 
A l'hymen le plus doux , au trône de mon frère. 
Hélas ! c'est à mon bras que le vôtre eut recours. 
Si mou sexe trop faible a borné mes secours , 
Par ma tendcesse au moifus j'ai calmé vos abnMS ; 



lie OËDIPE CHEZ AUMKTE. 

UcIab. pour voQS noaiiii ^ j'ni KDuvflui moudié 
Les reriii insolliuis d'aux «vare pilio. 
Il semtiliiil i^e le ciel , adouciisaiil l'ontra^ , 
Auï niulheuri de mon péio égaiflt mon couingf 
Seule oa fiiiid d?9 dcKiU j'ai marché law rflri; 
Cropm avoir toujours vos vetlus ptèa de moi. 
Vus euuuls sont les miens , ma douleur est In 
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HK Wlas '. IDUI tanl de mal» ]e cniiu <{u'il ai luccombf . 
B<u«im-vaiu , mon père. 



ACTE 111, SCÈNE II. 



O inpplice ! û lourmeos! 

MixJéreii dans mes bras ces aflrenï monveraens. 
Hélu ! dans rei déieiu qaeli «coon paii-je aueadic ? 

O lilles du ealea '■ tous qui divK m'uiMDdre , 
Vont de >[ai j'ai reçu ma naissaocc et mon nom , 
Vous qai m'avez [clé sur le mont rjihéroUi 
DiTJoités d'OEdipe , euucn rua ptièto '. 

SdspCDdei , justes Dieui ! Jes transparu de mai) pècf. 

ladomtable ponvair du sort qui me pounuil , 
Dans que] horrible étal mes forraits m'ont léduil! 



S'oflrra plus , Dieux veiifeurs , [esdiamps de la Vliocid 

On j'ai percé les llaaa d'un père nialheuceui ; 

Ont joini deux cbastes cœurs , box llambesiix des FuiJeE 
C«i autel ei^nble où. leurs serpens bïdeux 




i3o ŒDIPE CHEZ AOMÈTE. 

Déjii de It ors replis nous ciirbnîiiaient toas deux ; 

Oîi Mégère debout , avec un ris fuueste , 

SoDS les traits de rbymeu consacra notre inceste. 

ABTI009E. 

Mon père! 

ŒDIPE. 

O ma patrie ! et tous , Dieux oatiagés , 
J'ai fait ce que j'ai pu , je vous ai tous vengés. 
N'a-t-on pas vu ces mains , secondant ma colère , 
Creuser ces yeux feoglans , eo cbasser la lumière ? 

AVTIG09E. 

Dieux ! 

ŒDIPE. 

J'ai rempli le monde et d'borreur et d efiroi. 
Les peuples à mon nom s'arment tous contre moi. 

ÂBTIGOVE. 

Eb ! Seigneur ! 

ŒDIPE. 

O Jocaste ! ô mère malheureuse ! 
Que tu prévoyais bien ma destinée aflreuse ! 
Et toi , berceau sanglant où j'aurais dû périr, 
Rocber du Cylbéron , je viens ici mourir. 

AHTIGOBTE. 

Hélas! 

ŒDIPE. 

Es-tu content ? j'ai massacre mon père , 
J'ai profané l'bymen par l'hymen de ma mère j 
Du fond de tes déserts je sortis vertueux ; 
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J'y retooroe assassin , proscrit , incestaeuz , 

Traîuam partoat mes maax, mes forfaits, mes ténèbres. 

£oteiids mes derniers vœux , entends mes cris fiinèbres 1 

ABTTlGOaE. 

ciel ! 

ŒDIPE. 

De mon tombeaa je me vais emparer ; 
Voilà, voilà la piètre où je dois expirer. 

AKTIGOBE. 

Qaelle horreur î 

OEDIPE. 

Je ne venx, lorsque ma mort s'apprête, 
Ouc l'abri d'un rocber pour y cacher ma tête. 

AVTIOOEIE. 

'^ÏOfi père! 

OBDIPE. 

Tout s'ébranle à mon funeste nom. 

ASTICOBTE. 

'^^oii père * écoutez-moi ! 

CEDIPE. 

Cyibéion! Cytbérco! 

AVTIGOEIE. 

dissipez vos terreurs , foitez de ce supplice. 

Confirez... 

CeDlPE« 

Betire-toi , malheureux Polynice : 
Vieos-iu dans ces déserts , par un ftrfail nouveau. 
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Pour m'en Cermer l'accès , l'asseoir sur mon tombeau ? 
Viens-tu me disputer un repos que j'implore, 
Et forcer ma vengeance à te maudire encore 1, 

m 

ABTIGOVE. 

C'est Antigone , hélas ! qui vous embrasse ici. 

ŒDIPE. 

Les cruels!... On m'eairame... El toi , ma fiUe, aussi. 
Tu braves mes sanglots , tu braves mes prières ; 
Tu te joins contre OEdipe à les barbares frères! 
Après tant de bienfaits, api es tant de secours, 
Tu t'es lassée eniin de consoler mes jours ! 
Vois mon triste abandon , mes pleurs , ma solitude ; 
Le plus grand de mes maux est ton ingratitude. 

ANTIGOBE. 

Connaissez mieux mon cœur, ma tendresse , ma foi. 
Je vous tiens dans mes bras : détrompez-vous. 

CEDIPE. 

C'est toi\ 
\ Laisse-moi m'assurer, en l'y pressant moi-même, 
Que je n'ai pas perdu Tunique objet que j'aime. 

ABTI&ONE. 

C'est moi , qui vous chéris , c'est moi , qui vis pour vous. 

ŒDIPE. 

Ah ! je me sens calmer par des accens si doux. 
O consolante voix ! nature ! ô tendres charmes ! 
Que je puisse à loisir t'arroser de mes larmes ! 

AHTIOOHE. 

Et moi , mon père, et moi, pour cahner vos douleurs, 
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Que je puisse à raoo tour vous baigner de mes pleurs 1 

OBDIPE. 

Oui , tu seras an jour, chez la race nouvelle , 
De l'amour filial le plus parfait modèle. 
Tant qu'il existera des pères malheureux , 
Ton nom consolateur sera sacré pour eux ; 
Il peindra la vertu , la pitié douce et tendre : 
Jamais sans tressaillir ils ne pouicont l'entendre. 

A9T1G01IE. 

Comment ce ciel si juste a-t-il pu vous livrer 
Aux douleurs dont l'excès vient de vous déchirer ? 

ŒDIPE. 

K 'accusons point des Dieux la justice suprême. 
Quels que soient nos destins, elle est toujours la même. 
Leurs secrètes faveurs , tes généreux bienfaits , 
Ont surpassé souvent tons les maux qu'ils m'ont faits : 
Vous me voyez gémir sous la main qui m'immole ; 
Mais vous n'entendez pas la voix qui me console. 
Qui sait, lotsque le sort nous frappe de ses coups, 
Si le plus grand malheur n'est pas un bien pour nous ? 
Uclas 1 de l'avenir vains juges que nous sommes , 
Ignorer et souflrir, voilà le sort des hommes. 
Nous errons avec crainte et dans l'obscurité 
Sous l'astre impérieux de la fatalité. 
Tout trahit nos projets , tout sert à les confondre : 
De DOS seules vertus nous pouvons nous répondre. 
Grands Dieux! oui, je commence à lire en vos desseins; 
Tout entiers devant moi \ ous olTrcz mes destins : 
Vous m'avez eu tome de douleurs et de ciimes. 
Tragédies. 6. lH 
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OEOIPE. 

Je ne me conoais plas. 

LE PRINCIPAL HABITANT. 

Je reconnais Œdipe- 

LE DEUXIÈME HABITANT. 

Œdipe , vous ! sortez , abandonnez ces lieux. 

PE TBOISIÈHE HABITANT. 

De loin sa seale approche a soulevé nos Dieux. 

ANTIGONE. 

Que &ites-vous, cruels? 

LE DEUXIÈME HABITANT. 

Il a tué son père. 

LE TBOyiÈME HABITANT* 

Ses fils doivent le jour à l'hymen de sa mère. 

ANTIGONE. 

Ce n'est pas son forfait , c'est celui du destin. 

LE PBINCIPAL HABITANT. 

N'importe , il est commis. 

LE DEUXIÈME HABITANT. 

Chassons cet assassin. 
Nous maudissons Lûos , Œdipe , et sa &mille. 

CEDIPE. 

Ne m'ôtez pas du moins ma malheureuse fille. 

LI DEUXIÈME HABITANT. 

Qu'on r«Dtra!ne. 
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ŒDIPE. 

Amigooe , ah ! ne me qaiUe pas ; 
Penche-toi sar moa sehi , serre-moi daus tes bras. 

•T. 

( Antigone tient soo père étroilement embrassé. > 
LE TBOlSliME BABITABT. 
( Arrachant Œdipe des bras de sa fille. ) 
Notre religion.... 

œorPE. 

Qaoi , monstre ! quoi , parjure ! 
Ta peax parler des Dieux en bravant la uaiare ! 

LE DEUXIEME BABITAUT. 

C'en est trop. 

AKTIC09E. 

Excusez une aveugle douleur. 
Il soufire , il est aigri ; c'est TefTct dH malheur : 
Qu'importe' sa naissance , ou remraent on le nomme ! 
Cest un infortuné ; c'est un roi , c'est un homme. 

( Œdipe tombé à depii renversé sur les débris de rocher où 
on l'a vu d'abord assis. ) 

SCÈNE IV. 

OEDIPE, ADMÈTE, ANTIGONE, les TBots 

HABITAVS, LE PEUPLE, CABOES. 
AHTIOÔBK. 

Cest VOUS , c'est vous , Admèlt! ah I défendez no loi 
Qn'un peuple entier poursuit , qui n'a d'appui que moi ! 
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Vous ofirez tous les deux la vertu la plus pure : 
L'un honore le trôo* , et l'antre la nature. 

ADMÈTE. 

Je plains plus que jamais les princes malheureux. 

CBDIPE. 

Qu'allez- vous faire , hélas! Priuce trop généreux ? 
Le peuple est alarmé : peut-être ma présence 
Entre ce peuple et vous romprait fintelligence : 
Sur vous si quelque orage était près d'éclater , 
Bfoi-méme à mes destins je pourrais l'imputer. 
Vivez ; que votre hymen laisse à votre famille 
Quelque appui généreux qui ressemble â ma fille ; 
Qu'il égale â jamais , par ses félicités , 
Et ma reconnaissance et mes calamités. 
Mon Ântigone , allons , conduis encor ton père. 

ADMÈTE. 

Non , restez ; pour patrie adoptez cette terre. 

ŒDIPE. 

Souvenez vous de Thèbe. 

ADMÈTE. 

Il n'en est plus pour vous. 
L'univers vous poursuit j le ciel sera pour nous. 
Vos malheurs sont vos droits , vos vertus sont vos titreSv 
Entre ce peuple et moi que les Dieax soient arbitres. 

ŒDIPE. 

Eh bien ! j^ obéis donc. Ecoutez-moi , grands Dieux I 
J'ose au moins sans terreur me montrer à vos yeax. 
Hélas ! depuis l'instant où voos m'avez fait naître , 



ACTE m, SCENE ly. 
Co PŒQt il vos regards n'a poinl déplu pciit-étte. 
Yoai frappiïi, j'ai gémi. J'cnlrerai sans effroi 
Dnns ce cercueil (rompenr qui s'eufuil loia de mai, 
ToDJ aavei ai ma voir , loujours diactéte cl pute , 
S'est pemîi contre toui le plus faible murinure : 
Ceil DD de Ï03 bienfeiis , qoe , né pour In doolenr , 

ToDi voyez que ce corps ei chaDce\le et auccombe : 
Où dttignei-vous bdëu m'eccorder une Lombe? 



Taniienes, lèux vengeurs, Dieu terrible, arrêtez : 
Qui pou ditii ce moinsni arinei votre coltrc ? 



Oii suis-je? ^ cieli je seia iiemliier la i 
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SCÈNE V. 

ŒDIPE, ARTIGONE, UE GRÂIÏD-PEÊTRE , mânoB» 

DE LA SUITE , ADKÈTE , ICS TBOB HABITAI» , 
PEUPLE , CABOE8. 

LE GAAIID-PBÊTBE. 

Inibrmiié TieUlard , 
Les Dieux sur tes destins oot fixé ieor regard. 
De la Égalité coon^eose Tictime , 
Quand l'uni vers trompé ne royait que ton crime , 
Ils ont vu tes vertus. Peuples , dans ces climats 
Ce n'est pas sans dessein qu'ils ont conduit ses pu. 
Quel céleste flambeau , dont la clarté m'étonne , 
Dissipe tout-à-coup la nuit qui t'environne ! 
7e vois fuir devant toi le deuil et le trépas. 
Tes malheurs sont passés. Mars , le Dieu des combats , 
-Attache & ton cercueil les lauriers et la gloire ; 
Il doit être à jamais l'autel de la victoire ; 
Le monde y portera son encens et ses vœux. 

ADMETS. 

La mort consacre ainsi les héros malheureux. 
Ah ! c'est pour adoucir son infortune extrême , 
Que le ciel sur mon front plaça le diadème. 
Peuples , écouter-moi : je remets en vos mains 
Va vieillard malheureux , le plus grand des humains. 
Tâchez d'en obtenir , ardens à le défiendre , 
Qu'il laisse à nos climats le trésor de sa cendre. 
Adieu , souvenez-vous que c'est rbumanité 
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Qai sert de premier coite à la Divinité ; 

Que c'est eo imitant sa bonté paternelle , 

Qae notre encens rix>nore , et peot monter vers elle. 

Et vous , vieillard auguste , à qui je tends les bras , 

Jusque dans mon pabis daignez suivre mes pas. 

( Ils sortent tous. ) 



riH DU TAOlSliME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ANTIGONE, POLYMCE. 

POLYBICE. 

Xjobsqqe , dans ce palais, nue douleur muette 
Cache le deuil public et le malheur d'Âdmètc, 
Ma soeur, m'esl-il permis, daos ces trijtcs moroens, 
De goûter la douceur de vos embrasscmens? 
Par quel motif secret, le destin qui m'étonne 
A-t-il conduit mes pas sur les pas d'Aniigone? 
Je sens moins mes remords et mes adversités , 
Puisque des biens si chers ne me sont point ôtcs. 
Je TOUS retrouve enHn. 

ANT1G05E. 

Cette entrevue encore , 
Mon frère , est pour Œdipe un secret qu'il ignore : 
Tandis que d'auttes yeux daignent veiller sur lui, 
Je vais donc , sans témoins, vous entendre aujourd'hui. 
Dans quel état, ô ciel! s'ofire à moi Polynice! 

POLYSICE. 

Se peut-il que sur moi votre coeur s'nttendrisse ! 
(^uoiî vous m'osez revoir! Quoi! j'entends celte voix 
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Qui dans Thèbes jadb me charma taot de fois ! 

Ma sœur, que notre race, en forfaits trop féconde, 

Du bruit de ses revers a bien rempli le moi.de! 

Daos vos malheurs du moins , pour supporter leurs coups , 

La paix, la douce paix, n'a point fui loin de vous. 

Le ciel â vos vertus devait un autre frère. 

Il vous fit naître exprès pour consoler un père. 

Vous avez jusqu'ici, par le sort agités, 

Confondu vos soupirs et vos calamités : 

L'équitable avenir, qui jamais ne pardonne, 

Confondra les deux noms d'OEdipe et d'Antigone. 

Nous y serons connus ( le ciel Ta prononcé). 

Vous , pour l'avoir suivi , moi, pour l'avoir chassé. 

Sous quels noms dlfférens on nous rendra justice^ 

Pour dire un fils ii^rat, on dira Polynice. 

AUTIGOSE. 

£h I mon fière, oubliez... 



POLTNICE. 



Âhl ce sont vos secours 
Qui d'QEdipe souflxant ont prolonge les jours. 
Vous n'avez point «[uittc notre malheureux père. 

ASTICOSE. 

La mort d'Admète, hélas! va combler sa misère : 
Il croit que son destin .porte ici le tr^s. 
Et que c'est Thèb» encor qui renaît «ous ses pas. 
Dans son cceur oppressé sa douleur se rassemble ; 
Ses antiques malheurs s'y réveillent ensemble. 
Son calme m'épouvante; il ne s'est point, hélas! 
Ni penché sur mon sein, ni jeté dans mes bras: 
Immobile , €;i plongé dans une horrqur muette,. 
Tragédies. 6. |3 
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Il murmure les noms de Laius et d'Admète : 
Sa bouche avec effbit commence quelques mots , 
Qu'arrachent ses douleurs , qu'étouiTent ses sanglots : 
Pour calmer ses tourmens ma voix n'a plus de charmes; 
De SCS yeux desséchés j'ai vu sortir àes brmes : 
Jamais ennui plus sombre et chagrin plus profond , 
Depuis qu'il est errant, u'u pesé sur son front \ 
En vain les Dieux ici marquent notre retraite j 
Il ne voudra point vivre où doit mourir Admète. 
Que dis-je ! vivre, hélas! (l'instant n'en est pas loin) 
De son irépas bientôt je vais être témoin : 
Ou, s'il respire eucor, loiu d'écouter nos larmes, 
Quel peuple conuenous ne prendra point les uiracs! 
Je voisjpartout la mort, le péril, la douleur; 
Ce n'est que d'aujourd'hui que je sens mon malheur. 
Le CQurage, l'espoir, la force m'abandonne. 
Dieux î pourOEdipe encor ranimez Autigoue ! 
Seul, proscrit, fugitif , il n'a que moi d'appui; 
Eu veillant sur mes jours, vous veillerez sur lui. 
Voici mon dernier vo-u , faiies qu'il s'accomplisse. 
Que le même cercueil , s'il se peut , nous unisse ; " 
Que nous goûtions du moins, après tant de travaux, 
Dans un commun sommeil , l'oubli de tous nos maux! 

P0LY91ICE. 

Ma sœur, dans ce palais, vous n'avez plus d'asile; 
J'ai vu l'emportement de ce peuple indocile; 
Il croit que, leur porlanl le désastre et l'effroi , 
OEdipe est seul l'auteur de la mort de leur roi,. 
S'ils allaient, juste ciel! s'immoler notre pète! 
Kc délibérons plus ; tandis que leur colère 
R'e porte poini sui vous leurs sacrilèges mains, 
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De Thèbe» tous les trois reprenons les chemins. 
Dans la Grèce déjà mes drapeanx vous atteudeni; 
Mes alliés sont piéts et mes chefs vous demandent. 
Hàtons-nons de quitter ces funestes climats. 

A!«T1C09E. 

Mais, vous! par quel revers, si loin de vos États, 
Implorez-vous ici des armes étrangères ? 

POLYHICE. 

Clonnuissez-vous si mal nos destins et vos frères ? 
Jugez de la fureur qui doit nous posséder : 
L'un veut reprendre un sceptre , et 1 autre le garder. 
Mon père l'a prédit, et j'en crois son présage, 
Le fer partagera sou sanglant héritage. 

ABTIGOHE. 

Que dites-Tons , cruel ? vous me faites horreur ! 

POLTZtlCE. 

Je vous verrai vous-même approuver ma fureur. 
Mais mon père à nos vœux résistera peut-être : 
Tâchons par nos discours de l'aigrir contre un traître; 
D'attendrir sa vieillesse en faveur de son sang, 
D'un tils infortuné digne encor de son rang. 
Vainqueur, je sais , ma sœnr, ce qui me reste à faire. 
Il verra s'il me doit confondre avec mon frère. 
Espérez-vous, ma 6œur, quM daigne m'écoutcr? 

AIXTIGOSE. 

Pour fléchir son conrroui j'oserai tout tenter. 

Mais j'aperçois Œdipe... Éloignez- vous, mon frère. 

POLYNICE. 

Fant-il toujours trembler h l'aspect de mon \me\ 
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ASTIGOETE. 

Compagne de son sort , que je dois partager , 
Soufiîez qn anprès de lai- je coure me ranger. 

SCÈNE II. " 

I 

ANTIGOWE, ŒDIPE, ADMÈTE. 

J^DMBTE. 

î\oi , dout ruHrêQK destin', l ame forte er profonde , 

Sout en spectacle au ciel , servent d'exemple aa mondr^ 

Ciiminel vertuem dont le front respecté 

Du trône et du malheur garde la majesté', 

Croirai- je qu'à ma cour acceptant un asile, 

Vos jours vout s'aebcver dans ua sort plus tranquille 2 

Les Dieux par un oracle en protègent le cours. 

GEDIPE. 

Je n'accepterai point leur funeste secours. 

ADHÈTE. 

lis ont du moins pour vous signalé leur clémence. 

CEDIPB. 

Mais ili ont sur Âdmète étendu leur vengeance. 

ADUETE. 

Long-tems le trait fatal a est resté suspendu^ 

ŒDIPE. 

J'arrive , je me montre , et l'oracle est rendu. 
Pott.viez-vous échapper au destin (^ui m'assiège ! 
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t)e rivage en rivage , avec moi , pour corlége , 
Je traîne le malheur , le deuil et le trépas. 
ttC ciel maudit la terre où s'impiimeut mes pasv 
Ah ! loia de votre cour...^ 

ADMÈTE. ^ 

Prirritez point ma peine 
Éd fuyait QQ asile où le ciel vous amène. 

CEDIFE. 

Quel asile ! dn palais qne j'ai rempli d'cfîroi , 

OÙ des sujets en pleurs me demandent leur roi ; 

Où bientôt tout son peuple y ému par mon approche , 

Viendra me j^rodiguer Tinsulte et le reproche j 

Où les sanglots d'Alceste... luforluués époux, 

Il manquait â mon sort de retomber sur vous! 

Quel bonheur j'ai dctiuit î Votre père respire , 

Par les plus sages lois vous réglez votre empire , "^ 

'AJpeste plaît sans crime ù vos yeux iuuocens , 

Vous pouvez sans remords embrasser vos enfans; 

lls^sont votre espérance , et non voire supplice : . "- 

Vous n'avez point pour lils un ingrat Polynice. • 

Lorsqu'à votre- bonheur Coût semblait concourir , 

àdmèie , était-ce , hélas I vous qui deviez mourir ? 

ADMÈTE. 

Cédez moins aux douleurs de votre ame abattue-. 

OEDIPE. 

Vous me tendez les bras , et c'est moi qui vous tue« 

ADMÈTE. 

RoQ, Te crime est connu ; l'oracle a prononcé» 

i3. 
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ŒDIPE. 

Pourquoi de ce palais ne m'avoir pas chassé ? 

AOMÈTE. 

A vos rares vertus j'aurais fait celte iujure ! 

ŒDIPE. 

Ignoriez -vous mon nom ? 

ADICkTE. 

J'écoutais la nature. 
Pour secouiir Œdipe , au moins , j'aurai vccu. 

ŒDIPE. 

OEdipe est accablé ; vos malheurs i'nnt vaincm 

ADMETE. 

Vous vivrez , je le veux. C'est Tespoir qui me reste. 
K'acrusez point ici voU:e destin funeste : 
Souflrez , mais comme OEdipe j et pour dernier efibrt , 
Mettez votre constance h supporter ma mort. 
Alceste est dans Terreur , elle est sans défiance ; 
Daignez de ce mAsotige appuyer l'innocence. 
OEdipe , vos malheurs , commencés en naissant , 
Vous ont aui maux d'autrui rendu compatissant : 
. Éloignez de ses yeux la vérité cruelle. 
Quand je ne serai plus , que vos soins auprès d'elle 
Adoucissent au moins l'horreur de mou trépas ; 
Elle eu aura besoin , ne l'abandonnez pas. 
Que mes enfans aussi trouvent en vous un père. 
Vous devenez pour eux un appui uécessaire. 
Hélas ! je laisse un fils qui doit régner un jour ; 
Formez-le pour son peuple , et non pas pour sa coar. 
Loin de lui tout éclat d'une pompe importune ! 
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Offrez-lui pour leçon votre nuguste infortune ; 
Qu'il apprenue de vous ( héla» ! vous le savez ) 
Que les rois au malheur sont souvent réservés; 
QuVsclave du destin , nu tnoment qu'il respire , 
L'homme est dans tous les rangs soumis à son empire. 
O vous ! qui , condamnant d'ambitieux exploits , 
Voulez d'un grand exemple épouvanter les rois , 
Dieux ! vous qui m'immolez, lorsque j'eflhce ud crime , 
Attachez vos bienfaits au sang de la victime \ 
Ftcgardcz ces climats avec un œil plus doux ; 
Que mon Alceste au moins survive à son époux; 
Consolez sa douleur , soutenez sa faiblesse ; - 
De ce roi malheureux protégez la vieillesse : 
Je mets sous votre appui , dans mes derniers iostans , 
OEdipe , mes sujets , ma femme , mes en&os. 
Cet espoir me soutient ù mon heure suprême ; 
lê goûte avant ma mort les fruits de ma mort même. 
L'hanueor eu est trop cher , le prix en est trop beau , . 
Si le bonheur public renaît sur mon tombemi. 
Mais Alceste parait. 

GBOIPE. 

Ah î fuyons sa présence ; " 
Je tremble d'éclairer son heuieuse ignorance : 
Mon trouble et ma douleur pourraient tout découvrir. 
Sortons. 

ADMETS. 

Cher Prince... adieu. 

ŒDIPE. . 

Ma fille... allons mourir. 
(Il»orl.X 
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SCÈNE III. 

ADîtfÈTE, ALCESTE*^ 

AlCESTE. 

ÏL est chKh couiia, ce terrible mystère , 
Cet ttrtkcle cf&nynDt qac ta voulais me uûre.. 
Je sors , je sors da'tbmplè. 

fDMÈTE.^ 

Âhl qa^entends-je? 

ALCESTE, 

Grands Diena 
L'cippareil de ta mort vienft d'y frapper mes yeux. 
Avec quel art perfide, écartant mes alarmes, 
Tu dégnisais ton trouble et dévorais tes larmes ! 
Tu me trompais , barbare ! et moi , dans ce momenf, 
Je goûtais de l'amour le doux enchantement ! 
J^allais prier les Dieux de veiller sur ta tête , 
Les couronner de fleurs conmie en un jour de fête , 
Kt , quand leur main sur toi portait les coups mortels^, 
De mon crédule encens parfumer leurs autels l 
Hélas ' j.'étais en paix sur le bord de l'abîme l 

ADMÈTE. 

Ils ont rendu i'arrét. 

AtCESTE^ 

Us n'ont point la victime. 

ADMiTE. 

Mats ils peuvent ici la frappe^ dans t€S bras ;: 
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Lear œil TeDgeor me suit , la mort est sur mes pas. 
Tremblons sous leur pouvoir. 

ALCE^TE. 

Dis* plutôt leur vengeance , 
Qui m'arrache un époux , qui poursuit l'innocence. 

ADMETS., 

Veux-tu que nos enfans , pit)scrits , persécutés , 
Trouvent un jour ces Dieux par leur père irrités? 
Da saint nœud qui nous joint l'héroïque tendresse 
Marche avec le courage , et proscrit la faiblesse. 
Vois-moi dans ces momens d'un œil religieux ; 
Songe que ton époux est sous la main des Oieux r 
Je ne m'appartiens plus ; marqué pour leur victime , 
3e dois leur consacrer tout le sang qui m'anime : 
Me9 jonrs dépendent d'eux ; ce qui dépend de moi , 
C'est de penser en homme , et de mourir en roi. 

ALCESTE. 

Uéias! 

ADMETS. 

Pour nos enfiins soufirc encor la lumière : 
Qu'on ne remarque pas qu'ils ont perdu leur père : 
De notre chaste hymen entretiens le flambeau. 
Laisse-moi , sans pâlir , entrer dans le tombeau. 
Voici l'instant fatal : que ton cœur s'y prépare. 
Va , la mort rejoindra ce que la mort sépare. 
Kceuie : mes enfans pourraient frapper mes yeu)^ : 
£loigne-les. Approche, et reçois mes adieux. 

ALCESTE. 

Non , je ne reçois point un adieu si funeste.. 
Quoi qu'ordonne le ciel , l'espoir encor me reste. 
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Avant qne d'échapper , de sortir de ce lieu , 
Il faudra de mes bras^. 

ADMETE. 

Mon devoir parle : adlcn. 

■•s 

ALCESTE. 

OÙ courez-vous? 

Admets. 
Mourir. 

ALCESTE. 

Arrête eocor , barbare ! 
Peux-tu ne pas frémir du coup qui nous sépaie 7. 
3c verrai donc , ô ciel ! mes enfans mallieurèux , 
Inquiets y incertains , se regarder entre eux , 
Et , sou|>çonnant leur perte aux sanglots de leur mère , 
Par leurs cris ÎDnocens me demander leur père ! 
Le ciel , ce juste ciel , daignera m'exaucer ; 
Tu t'en vas aux,an|cls , je cours t'y devancer : 
Si le trône est souillé , j'en expierai le crime. 
J'en crois mou cœur, les Dieux, leur transport qui m'anime. 
Puisque le sang des rois doit calmer leur, courroux , 
La ronjestu du trône est égale entre nous. 
Appelez mes enfans , je suis épouse et mère : 
Il faudra que le ciel s'cutt'ouvre à ma prière. 
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SCÈNE IV. 

ALCESTE, ADMÈTE, PHÉNIX. 

ALCESTE. 

Phésix vient. Ah î culmez mon esprit éperdu. 
Pailez j un autre oracle eit-il enfin rendu ? 

PHÉBIX. 

Madame , il vient de l être. Une foule éploiée 

Avait rempli le temple , en agsiégait Tentiée. 

Tous , comme oue tamille , embiiusant les autels , 

Bedemandaient leur roi , leur pète aux imraortefs. 

li'oracle a répondu : » Séchez , séchez vos larmes ; 

» Vos cris des mains des Dieux ont fait tomber les armes. 

}> Votre prince vivra, mais pourvu qu'aujourd'hui 

» Quelqu'un du sang des rpi^ s'^lfre à mourir pour lui. 

» Les Dieux à ce trépas botheront leur vengeance. » 

Tout retentit des cris de ièui^ reconnaissance ,* 

Mais leurs cris , mais leur joie y. en de si doux momeos , 

S etouQcnt à demi sous leurs gémisseraens. 

Tous voudraient vous sauver , tou'» offi: raient leur vie ; 

Aux princes dans leurs cœurs ils portent tous envie : 

Ils ne compiennent pas que ces princes jaloux 

Ne se disputent pas à qui mouiru pour vous. 

ALQESTE. 

N 

Mes vœux sont exaucés. 

( Eile fait signe à Phénix de sorlir. Phénix sort. ) 
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SCÈNE V. 

ALCESTE, A.DHETE. 



RlL (ulre qa« mai-infnw 
H'tpiiMn, ptnds UniK, rolre équîlé suprémE! 
PoDinit'îe me Bsaa , ta torabant Mut vos coups ^ 
Que U viclinw la noim t«a digoe de vaui ? 
Quelle hoDU , eu eflbt , tfi'an prince de mi race 
Se Dit offin d'abord poiu mourir ï du place ! 
Que ion u«pu... 

Et moi , je rend) grâce , ■ inoo lai—~ 
Au pêiil qui pour voua a |1[icj ieuc amooi. 



Que dit-la ? 

Le voici ce momsut désirable . 
Ce moment d'un triomphe à llymen houoiable , 
Où je pu|], m'evançaut vers 11 mort sans effroi, 
Te prouver ma Iqidieise en eipicani pour loi. 
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ADMETS. 

Tu prétends..! 

ALCESTE. 

Je le* veux, ri'es-tu pas mon époux? 
Va , j'ai craint ta tendresse , et non pas ton courroux. 
As-tu cru posstjer, dans ton péril extrême, '' 
Uu ami pins fidèle ou plus sûr que moi-même ? 
Si je m'oflre â ta place , eh ! quel autre que moi 
A le droit d'y prétendre et de mourir poUr toi ? 
L'amour de tes parens t'eût conservé la vie : 
Leurs cœurs s'enflamment-ils d'une si noble envie ? 
Le trépas à choisir n'est plus qu'entre nous deux ; 
Je le prends pour moi seule et n'attends plus rien d'eux. 
S'ils l'avaient accepté . j'irais avec justice 
Leur disputer l'honneur d'un si grand sacrifice. 

ADMtTE. 

Ta ge'ncrosité , tes vœux sont superflus j 
C'est par mou tiépas seul... 

ALCESTE. 

Il ne t'appartient plus. 
Tes jours me sont acquis ; c'est le prix de mes larmes , 
Des pleurs de tes enfans , de ton peuple en alarmes , 
De l'État tout entier, qui , pour sauver son roi , 
S est placé par ses cris entre les Dieux et toi. 

ADMÈTE. 

Des princes de oia race ils ont éleiut le zèle. 

ALCESTE. 

Pour m'accorder l'honneur d'une mort aussi belle. 
Tru|;édics. 6. I/| 
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ADMÈTE. 

Pour me reudre au trépas. 

ALCESTE. 

Pour forcer too devoir 
A régner sur un peuple heureux par ton pouvoir. 
Va , les rois qu'on chérit sont des dons assez rares , 
Pour que d'un tel bienfait les destins soient avares. 
J'en ()eux juger sans doute. Eh ! qui connaîtrait mieux 
Les vertus de l'époux que j'ai reçu des Dieux ! 
Tu ne peux faire un pas , que la patrie entière , 
Que mille cris confus ne te nomment leur père ; 
Qu'ils n'élèvent au ciel leurs inuombiables mains ; 
Que les fleurs sous tes pas ne couvrent les chemins. 
.Vois leur zèle éclatant, vois la publique ivresse, 
Ce concours , ces transports témoins de leur tendresse 
Vois ces temples ouverts , où l'encens allumé... 
Tu le sens , cher Admète , il est doux d'être aimé. 
Ne cache point tes pleurs , si dignes d'un monarque \ 
lis sont de tes vertus ime infaillible marque. 
Vois quels sont sur les cœurs ton empire et tes droits : 
L'amour du peuple , Admète , est le trésor des rois. 

ADMÈTE. 

I^on , non , dans Tuuivers je ne vois rien qu'Alceste. 
Je rends à mes sujets leurs vœux que je déleste : 
Si ce sont tes soupirs qui m'ont sauvé le jour, 
Je te rends h toi-même un trop fatal amour. 

ALCESTE. 

Je ne t'écoute plus. 
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AOMÈTE. 

Reviens ici , craelie : 
Descends-tu sans fi-émir dans la nuit éternelle ? 

ALCEStE. 

Mort ou TÎ-vant , n'importe , aux enfers , dans les cieox ^ 
Un cœur juste est partout sous la garde des Diet». 
Ceo est assez; sortons. 

ADMETE. 

Mes soldats , mes cohortes , 
Ont rempli ce palais , t'en défendront les porte». 

ALCESTE* 

Non , tu voudrais en vain t'arracber de ces lieux. 

ADMETS. 

Marchons... 

ALCESTE, se saisissant du poignard d'Admèle. 
Encore un pas , je m'immole à tes ycox. 
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scÈNf: VI. 

ADMÈTE, ALCESTE^, OEDIPE, ANTIGONÊ. 
( Œdipe parait de loin danc l'enfuricemenl di» théâtre. ) 

ŒDIPE. 
Qu'estesds-je ? 

ALCÉSTË. 

OÙ suis-je ? nélas ! 

ADMÈTE. 

Alceste! 
ALCCSTE, laissant tomber son poignard. 

Ali ! je succombe l 

ŒDIPE. 

ET) ! c'est vous de vos mains qui vous ouvrez la tombe î 
C'est vous qui vous livrez à ces transports aûreux ! 
C'est vous qui , me voyant , vous jugez malheureux I 
Eh ! votre esprit aveugle a méconnu le crime f 
Vous n*avez pas tremblé sur le bord de l'abîme I 
Avez- vous cru tourner vos bras séditieux 
Contre un limon servile oublié par les Dieux? 
Sur nii eue imraoïtel avez-vons quelque empire ? 
En brisant sa prison , pensez-vous le détruire ? 
Le malheur vous accable ! Etnis-je donc heureux , 
Quand Jocaste, attachée à d'exécrables noeuds?... 
De mes yeux , il est vrai , j^éleignis la lumière ; 
Mais je n'éteignis point la raison qui m'éclaire - 
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^fe respectai dans moiycet esprit , ce flambeau 
^Çui meut uo corps fragile , et sarvit au tombeau. 
^e sais par quels tourmens la céleste "vengeance 
exerce vos efibcts , poursuit votre coustauce : 
3fais vous avez cédé , mais' ce cœur combatta 
2i'a pas jusqu'à la lin conservé sa vertu. 

ALCESTE. « 

Les princes de son sang souffrent tous qu'il périsse; 
Et quanâ je cours pour lui m'ofiiir en sacriiice... 

CBOIP-E. 

Il vivia-. 

^ ALCE9TS, 

Lui ! comment ? 

GEOIPE. 

Uni ; nos Dieux en coorroui& 
Vont s apaiser. 

ALCESTE. 

Par qui? 

ceoiPE. 
Ni pr fui , ni par vous. 
Un prince issu des rois sera seul leur victime ; 
Ils agréeram^a mort ; elle expira le crime. 
Le ciel , j'ose en lépondre , eiLaucera ses vœux, 
le ne le nomme point ; mais je prétends , je veux...- 

ALCESTE. 

Ordonnez , que fuut-il ? 

(£0IB«« 

Sécher ces pleurs timides v 

»4. 
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Courir dès nnstant même aux pieds des Euménides , 

Y brûter avec pompe nn encens solennel ; 

De vos enfans SDivie , y rendre grâce an ciel 

Da bienfait imprévu qni lenr conserve nn père ; 

Lever sur lenr aotel votre main meurtrière , 

Pour y promettre anx Dienx , qnels que soient vosmalheurSy 

De supporter le jour, d'endurer vos douleurs. 

( A Admète. ) 

Et vous , que tout l'Etat et chérit et contemple , 
Tronvez-vous , j'y serai , sur les marches du temple» 
Tous vos maux finiront ; dîssip&z voire efiroi ; 
De vos destins entiers reposez- vous sur moi. 

(Ils sorleot tous. )■ 



FIS DU QUATRIÈME ACTE. 



»\^4r. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ŒDIPE, ANTIGONE. 

ŒDIPE. 

A-LCESTE est-elle admise an pied du saDCluaire ? 
Ses eofàus y soDt-ils â côté de leor mère ? 

ASTIGOHE. 

Oni , Seigneur , elle a fait ce qne vous ordonnez ; 
De festons par ses mains ses enfans sont ornés. 
Le peuple est accouru. Tout est prêt : Tencens fume^ 
Sur l'autel redouté le feu sacré s'allume... 
Pnis-je espérer , mon père , une grâce de vous î 

OEDIPE. 

Parle. 

A9TIG0BE. 

De la pitié le sentiment si doux 
Doit touc^ aisément des cœurs tels que les nôtres. 

ŒDIPE. 

Mes malheurs m'ont appris h plaindre ceux des antres. 

ARTIGOlfE. 

Mon père (quel secret yais-je lui révéler I), 
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Uu jcnne borome iocouDa demande 2 tous ^lo*. 

ŒDIPE. 

Qae vient-il m'aononccr ? qoe prétend-il me dire 7 

ABTJGOBE. 

Pans cet instant laî-même 'û doit vous en instruire. 

■r 

GEDITE*^ 

Qael est cet étranger ? qui l'a conduit vers vous Z 

AïTIGOSE. 

Etranger pour tout auUe , il ne l'est pas pour nous» 

ŒDIPE. 

A TOUS par ses discoufs il s'est donc fait connaître t 

' A5TIGOBE. 

Hélas î 

ŒDIPE.. 

Vous le plaignez ! Parlez , qui peut-il être.?. 

ABTIGOKE. 

La vie , ou je me trompe , a pour lui peu d'appas. 

ŒDfPE. 

Et si jeune , avec joie , il aspire au trépas ! 

ABTIGOBE. 

Tout annonce dans lui la fierté , la naissance ; 

Le sort d'un prince errant , déchu de sa puissance f 

D'un mortel à la haine , au troub|e abandonne , 

Par ua destin fatel vers sa fid^f^^traîné ; 

Dont le repentir sombre également exprime 

La douleur du. remords et le penchant au crime.. \ 
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Pour uue fin terrible il semble réservé. 

GEDIPE, à part. 
Quel doute en mon esprit s'est soudain élevé ? 

( Haut. ) 
Le liépas , dites«vous , est sa plus chère envie 1 

AHTIGOSE. 

Il serait trop benreox d'abandonner la vie ! 

ŒDIPE. 

Pourquoi former sur lui ces homicides vOeux ? 

AHTIGOBE. 

En souhaitant sa mort , je sais ce que je veux : 
Cest de mon amitié la marque la plus chèie , 
Et ce souhait fatal vous dit qu'il est mon frère r 
Cest Polynicc. 

O ciel ! 

.V AHTIGOHE'. 

Soufliez qu'û vos genoux 
Il vienne avec respect... 

OEDIPB. 

Il n'est plus rien pour nous'. 

ABITIGOBE. 

Aurait-il vainement retrouvé sa famille?... 

ŒDIPE. 

I^onr être encor sa sœur, vous êtes trop ma fille. 

11 ne me manquait plus , pour combler mes tourmens 



r 
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Que l'appiocbe d'un traître i mes deniiers momens. 

ABTIG05E. 

Avant que de ncoorir il veut vous tout encore* 

ŒDIPE. 

IVe me parlez jamais d*tm cruel que )*abfaeire. 

AITIGOBE. 

Votre coarroux Tainca par son noble retour... 

ŒDIPE. 

Sar son coupable firoot pèsera plus d*wi jour. 

ABTIGOHE. 

'Ah ! si Toos connaissiez ses maux et sa misère, r. 

ŒDIPE. 

Le ciel Ta dû punir d'avoir chassé son père. 

ASTIGOBE. 

Il vent TOUS voir. 

ŒDIPE. 

Qu'il parte. 

ABTIGOBE. 

Va moment d'entreties. 

ŒDIPE. 

L'ingrat ! 

ABTIGOBE. 

Écoutez-moi. 

ŒDIPE. 

Je ne tous promets rien. 



ACTE V, SCÈNE II. 



167 



SCÈNE II. 



ŒDIPE, ANTIGONE, POLYNICE. 



POLTRICE. 

Ciel , dont je n'ai que trop mérité la col^e , 

Par mes pleurs , s'il se peat , daigne attendrir mou père ! 

( Apercevant Œdipe. ) 

C'est donc lui <pie je vois ! 

ARTIGOETE. 

C'est lui. 

POLTHICE. 

Supplice aflrcux ! 
C'est moi qui l'ai réduit a ce soit malheureux I 



Ose avancer. 



AtlTIGOHE, à PoljTDice. 

P0LY9ICE , à Anligone. 
Je tremble. 

AUTIGOKE. 

Affermis ton courage. 

POLTSICE. 

f^e l'âge et l'infortune ont changé son visage ! 
Mais voudra-t-il m'entendre ? 
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AHTIGONE. 

Espère en sa bonté. 

POLTNICE. 

Penses-tu .qu'en effet j'en puisse être écouté ? 

ANTIGOSE. 

Je le crois. 

POLTNICE, à OEdipc. 

Permettez qu'un remords véritable 
Ramenant à vos pieds le fils le plus coupable... 
Vous ne m'écoutez point !... Mon père , ah ! que ce nom 
Vous parle encor pour moi , vous invite au pardon ! 
A ma prière , hélas ! sercz-vous insensible ? 
IN'adQucirez-vous point ce front morne et terrible ? 

( II se jetic aux pieds de son père , qui le repousse. ) 

Mon père , au nom des Dieux , n eoarlez plus de vous 
VoUfc fils confondu qui tremble â vos genoux !... 
Vous le voy(i;z , ma sœur , son ame est inflexible : 
Pour être pardonné mon crime est trop horrible ; 
^e vous l'avais bien dit. Sortons. 

AKTIGOSE. 

Demeure. 

POLXSICE. 

Eh quoi ! 
Et sa bouche. et son cœur, tout, est muet pour moi ! 
Adieu. Tu lui diras que ton malheureux frère , 
Accablé comme lui d'opprobre et de misère , 
Mettant datis sçs pleurs seuls l'espoir de l'attendrir., 
Lui deu.auda sa gr^ce avant que dçe mourir. 
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ŒDIPE. 

Si ta sœur, dans ces lieux , où tout doit te confondre, 

Ingrat , ne m'eût prié de daigner te répondre , 

Ta peux être assuré , par ce ciel que tu vois , 

Que tu serais parti sans cnteudre ma voix. 

Mais , puisqu'en sa faveur je m'abaisse à t'entendre , 

Que me veux-tu , peidde , et que viens-tu m'opprendre? 

POI.YSICE. 

Seigneur, de quelque affront que je sois arcal)lé, 
3e vous vois*, je respire , et vous m'avez parié. 
Mais , puisque de mon sort vous daignez vous instruire , 
Apprenez qu'Éléocle , cnivLC de I empire , 
Me bravant sans respect , moi son roi , son aîné, * '. 
M'a retenu mon sceptre , et s'est seul couronné. 
C'est par Tart de séduire , et non par son courage , 
Qu'il a conquis sur moi notre antique héritage. 
Mais j'ai , pour y rentrer, j'ai des moyens tout prêts. 
Adraste avec les miens unit ses intérêts ; 
Il m'abandonne tout, trésor, soldats , famille : 
J'ai fondé nos traités sur. l'hymen de sa dlle. 
Sept intrépides chefs vont , au premier signal , 
Daus ses fameux remparts assiéger mon rival : 
Chacun d'eux pour l'attaque a partagé les portes : 
Tout est réglé , le tems , les endroits , les cohortes i 
Qa Étéocle pâlisse , ils vont tous l'accabler : 
Mais c'est de cette main que je veux l'immoler. 
Cest lui , c'est lui , l'ingrat, dont le conseil parjure 
M*a fait envers mon père oublier la nature. 
Que je dois le haïr ! mais si vous m'exaucez , 
Son triomphe est détruit , mes malheurs sont passés ; 
Tragédies. 6. l5 
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Si j'obtiens mon partion , tout moa camp, sans alarmes, 
Cioira voir par vos niaius le ciel bénir mes armes ; 
Et mes soldats vainqueurs viendront tous avec moi 
Vous ramener dans Tlièbe, et vous nommer leur roi. 



ŒDIPE. 



Moi ■, leur roi ! moi , te suivre , ingrat ! 1 as-tu pu croire ! 

Ehl dis-moi , que m'importe et Thèbe et ta victoire l 

Penses-tu , malbâureux , si je voulais régner, 

Que ce fût à ta main de m'oser couronner ! 

Va leutcr loin de moi tes combats ou tes sièges; 

Transporte où tu voudras tes drapeaux sacrilèges. 

3e plaindiai lesTbébains, s'il faut que pour leur roi 

Le ciel n'ait à choisir qu'entre Élcocle et toi. 

Mn-s un prince , dis-tu , t'admet dans sa fumlile. 

Quel est l'infortuné qui t'a donné sa fille ? 

Celles, tes alliés ont raison de frémir, 

Si c'est sur ta vertu qu'ils doivent s'affermir! 

LeMrône t'est ravi par un frère infidèle : 

lH î ne rcguais-tu pas , quand ta voix criminelle 

^e mon pays natal m'exila sans retour ! 

Tu m'as chassé , barbare j il te chasse à ton tour. 

Kli ! dans quel lems cucor tes ordres tyranniques 

Rî'ont-ils banni du sein de mes dieux domestiques ? 

Quand mon ame , lassée après t:int de malheuis, 

Soulevant par degré-: le poids de ses douleurs , 

Pour vous seuls d'exister reprenait quelque envie , 

Et du sein des tombeaux remontait à la "yle : 

C'est dans ce lems, ingrat, de ton rang enivré, 

.Que tu m'as vu partir d'un œil dénaturé. 

Ton devoir, ma vertu , mes sanglots , jna misère , 

lV.cn n'a pu l'attendrir sur ton malheureux père : 
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Et si ma digne fille , en consolant mes jours , 
Â mes p»s chancelans n'eût prêté ses secours ; 
Si SCS soins prévoyans , sa pieuse tendresse , 
Sur mes tristes destins n'eussent veillé sans cesse ^ 
Suns guide , sans appui , mourant , inanimé , 
Sur quelque bord désert la faim m'eût consumé. 
Va , tu n'es point mon fils : seule elle est ma fumllie. 
Antigone , est-ce toi ? Viens , mon sang ; viens , ma fille ; 
Soutiens mon faible co^ps dans tes bras généreux : 
To)(i front n'a point rougi de mou sort malheureux ;■ 
Toi seule as de ce sort corrigé l'injuslice : 
Voild naon cher sOutieu, voilà ma bienfaitrice. 
Puisqu'il ne peut te voir, que ton père attendri 
fiaigne au moins de ses pleurs la main qui l'a nourri. 
Toi , va-l'en, scélérat, ou plus tôt reste encore , 
Four emporter les vœux d'uu vieillard qui t'ubliorre. 
Je rends gr^lce à ces mains , qui , dans mon désespoir, 
M'ont d'avance afiranchi de l'horreur <'e te voir. 
Vers Thèbes sur tes pas ton camp se précipite : 
J'attache à tes drapeaux l'épouvante et la fuite. 
Puissent tous ces sept chefs , qui t'ont juré leur for , 
Par un nouveau serment s'armer tous contre toi l 
Que la nature entière à tes regards perfides 
S'éclaire en pâlissant du feu des Euménides ! 
Que ce sceptre sanglant que ta main croit saisir, 
An moment de l'atteindre , échappe à ton désir I ' 
Ton Éléocle et toi , privés de funérailles , 
Puissiez-vous tous les deux vous ouvrir les entrailles l 
De tous les champs thébains puisses-tu n'acquérir 
Que l'espace en tombant que ton corps doit couvrir l 
Et, pour comble d'horreur, couché sur la poussièie ^ 
Mourir, mais en sujet, et bravé par ton frète L 



i:» 
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Âdiea : tu peux partir. Raconte h tes amis 

Et l'accueil et les vœux que je garde à mes &ls. 

POLTiriCE. 

Je ne" partirai point. 

ŒDIPE. 

Qui ? toi ? 

POLTSICE. 

Non. 

ŒDIPE. 

Téméraire ! 

POLTNICE. 

Je vous désobéis , j'ose encor vous déplaire. 

ŒDIPE. 

De ton indigne voix je saurai m' affranchir. 
Qu'altcntls-tu donc ? 

POLYHICE. 

La mort. 

ŒDIPE. 

Quoi î tu veux î... 

POLYBICE. 

Vous fléchir. 

ŒDIPE. 

Avant qu'OEdipe ému s'ébranle à ta prière , 
L'astre éclatant du jour me rendra la lumière. 

POLYNICE. 

J'approuve vos transports. Mais , Seigneur, faites mieux , 
Suscitez contre moi les enfers et les cieux y 
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Du fond de ces enfers appelez les Furies , 
Avec tous leurs serpens , leurs feux , leurs barbaries ; 
Leurs serpens, leurs flambeaux, leurs regards plein d'effroi , 
Seront de tous mes maux les plus légers pour moi. 
Vous avez un vengeur plus prompt , plus redoutable , 
4^ui vous sert sans éclat , qui s'attache au coupable , 
Dont rien ne peut suspendre et fléchir la rigueur j 
Et ce vengeur secret je le porte en mon cœur. 
Il est là ce témoin , ce juge incorruptible , 
Dont j'entends malgré moi la voix sourde et terrible. 
Je le sais , je le dis , rien ne me fut sacié ; 
]e fus barbare , impie , ingrat , dénaturé ; 
Je ne mérite pins d'envisager la terre , 
Ni ma sœur, ni le ciel , ni le front de mon père : 
Mais il me reste un droit que je porte en tous lieux , 
Qu'on ne me peut ravir, que j'ai reçu des Dieux : 
Avec eux par lui seul je communique encore : 
-C'est ce remords sacré qui pour moi vous implore. 
Mais que dis-je ? Ah I ces Dieux je les retrouve en vous. 
Je les vois , je leur parle , et ton^e à leurs genoux. 
Ne soyez pas plus qu'eux sévère , inexorable ; 
Sons vos pieds qu'il embrasse écrasez un coupable. 
Mais , avant de punir, avant de m'accabler, 
Enteudez^mes sanglots , sentez mes pleurs couler : 
Dans vos bras, malgré vous . oui , je répands des larmes : 
Il faut à ma douleur que vous rendiez les armes } 
Mou père... 

QEDIPC. 

Eh bien ! 



POLTSICE. 

Je meurs. 



i5. 
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OEOIPE. 

Polynice , est-ce toi? 

POLTRICE. 

Koas le vaincrons , ma sœur : joiguez-vous avec moi. 

ŒDIPE. 

Que dis-tu ? 

A!ITIG05£. 

Peimetlez... 

ce D I P E I à ADligone. 

Ab ! soatieus ma colère ; 
A(icrmis-la plutôt. 

ARTIGOKE. 

Se%neur, il esl mon frère. 

QEDIPE. 

Qu entencl«-je ? où suis-je?... O ciel ! si c'était la vettui 
}e balance... je doute... Ingrat, te repens-tu?* 
^'e me troinpesiu pas ? Puis-je te croire encore? 

ANTIGONE.. 

Je vous réponds de lui. 

CEDIPE. 

Dieux pnissans que j 'implore l 
Dieux ! vous que j'invoquais pour sa punition , 
Kncliaîncz , s'il se peut , ma malédiciion : 
J'ai calme mon courroux , calmez votre colère. 
V iens dans mes bras , ingrat ; retrouve enfin ton père. 
Que le Jour un moment rentre encor dans mes yeux , 
Pour embrasser mon fils à la claité des cicox. 
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j;6 ŒDIPE CHEZ ADMÈTE. 

POLYSICE. 

Quoi I Seigneur... 

ŒDIPE. 

Mes enfaus, 
Point de cris, point de pleurs , et je vous les défends. 
Foljiiice, en tes bras je remets Ânligone : 
C'est ta sœur... c'est la mienne... et je te rabaudooBe. 
Je vais bientôt mourir : elle n'a plus que loi. 
F.iis pour elle , mon lils , ce qu'elle a fait pour moi. 
Hélas ! depuis qu'au jour j'ai ferme ma^paup'èrc , 
Ses yeux n'ont pas cessé de vcUler sui ton pcre. 
Elle a guidé mes pas , sans plaintes , sans regrets, 
Sur les rochers déserts , dans le fond des forêts , 
Quand le soleil brûlant dévorait les campagnes , 
Quand les vents orageux grondaient sur les montagnes, 
n'entendant autour d'elle , à la fleur de ses ans, 
Que les sanglots d'un père et le bruit des torreus^ 
lit , si dans le sommeil c^uelque songe exécrable , 
M'ofTrant de mes destins la suite épouvantable , 
Me réveillait soudain avec des cris d'eflroi , 
]L\\e essuyait mes pleurs , oa pleurait avec moi. 

P'OLYNICE. 

Ab î ne me parlez plus de ses soins magnanimes ; 

En peignant ses vertus , vous peignez tous mes crimes» 

Que le cercueil déjà ne m'a-t-il englouti î 

ŒDIPE. 

As-tu donc oublié que lu t'es repenti ? 

Vis pour chérir ta sœur , et renonce à l'empire. 

POLTNICE. 

Il est une autre gloire où mon courage aspire» 
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Dien^ ; qntl espoir me hit ! le rtolï, nu sœur, ja c 
Respirer l'innoceneB , el ra'cgaler i loi. 
Vo , je ne Einiadml plus que ce seng qui m'imiat 
Même tn sein du mnotds ae me rengage en critDf ; 
Et To:ci , pour mon ctnir si loug-tcms agité , 
Le p'as bcuion momeut qu'il ml januia goûlé. 
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SCÈÎSE II. 

ŒDIPE, ANTIGONE, 



Dari quel cstine eOrapnl il a qiiiitc ce lieu 1 
Va grand ptoici saiis douie pl l'occupe et l'euHon 
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i;8 ŒDIPE CHEZ ADMÊTE. 

OEDIPE. 

Enfin de leurs bienfh'ts je me vais acquitter. 
Conduis mes pas , ma iille , au fond du sanctuaire. 

AUTIGONE. 

Chercheriez- vous la mort ? Où courez- vous, mon père? 
Vous me faites frémir. 

CE D rp'E. 

Ma fille , que dis-tu ? 
Où scrmt , sans la mort , l'espoir de la vertu ?* 
Va , Timmortalilé , quand le juste succombe , 
C^omme un astre naissant se lève sur sa tombe. 
J'irai , du Cythérou remontant vers les cieux , ' 
Sur le malheur de Ihomme interroger les Dieux. 
Marchons. 



SCÈNE IV. 



lE GRAND-PRÊTRE, POLYNICE. 



POLYBICE. 

Sauvez Admèle , acceptez Pplynice ; 
Fières divinités, que ma voix vous fléchisse ! 
O vous , qui n'écoutez que les cœurs vertueux , 
Regardez sans courroux mon front respectueux. 
Quels que soieul mes forfaits , devant voire colère, 
Je me couvre en tremblant du pardon de mon père. 
Si mes justes remords ont droit de vous toucher,. 
Par un coupable encor laissez^vous approcher j 
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Ve me refusez pas le seul bien qui me reste, 
Et daignez par ma mort sauver l'époux d'Âlceste. 

LE GRASO-PRÊTBE. 

L'inexorable ciel ne ta point entendu. 

A remplacer Âdm^te as-tu donc prétendu ? 

V'ois ce livre vengeur, où la main des Furies 

Des (ils dénaturés grave les noms impics : 

Tu n'as poiut mérité cet auguste trépas. 

Ton père est apaisé j les Dieux ne le sont pas. 

De tes jours , malheureux , va, porte ailleurs rofi&ande; 

Etéocle t'attend , et Tbèbe te demande. 

POLTHICE. 

Eh bien ! j'accomplirai mon terrible destin. 
Aïa première fureur se réveille en mon sein. 
Grands Dieux! eu se voilant, l'une des iLuménides 
Secoue autour de moi ses ilanibeaux homicides. 
Viens, filie des etiicrâ, je marche devant toi. 

( Il s'échajipe. ) 

SCÈNE V. 

LE GRAND-PRÉTRE, ADMÈTE. 

Admets. 

DiEcx! j'implore vos coups, ils vont tomber sur moi : 
Vous devez accepter ime tête innocente. 



/ . 
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SCÈNE yi. 



ŒDIPE, ANTIGONE,ADMÈTE, ALCESTE, 

LE JEOSE PniEICE, LA JCUSE PBISCESSE. 

ADMÈTEi en entrant dans le temple* 
Je veux... Que vois-je ? ô ciel I c'est Alceste expirante. 

ALCESTE. 

où suis-je ? ô ciel ! Admète ! 

ADMETS. 

Alccstel Alceste! o Dieux! 

AT.GESTE. 

La moit est dans mon seb ; le Stys est sons mes yeux. 

ADMETS. 

Non , tu ne mourras point : la bonté souveraiec.,. 

ALCESTE. 

Admète , c'en est fait : cher Admète , on m'entraîne. 



'ACTE V, SCÈKE VII. 

SCÈNE VII. 

ADMÈTE, ALCESTE , le IE1J^E phisce, i 

pmSCEs,E, OEUJl't:, AtiTlGUtiE, ARCAS, PHÉNIX', 
LE» IBOIS HiEITASS, LE GRAND-PRÊTRE, 



<u.T<i>ill»r.Eilr»de> 



O Kom ! enitnds ma voï j i Grnnds Dïeus , Hpoiaei-' 
J'ai mérilÉ l'honneur de suspcuilrE yoi coopj. 
Du tidne en expintn j'empoctetal l'ofleiise ; 
Mourir pour cei fpoai , voil^ ma lécompeose ; 
Vous m'avez iiiHné poac ce aohle trcpns. 
Rlols le mitbce B'cbfiuile, il frémit sous mn pas. 
Quel rs;i^ descendu suc cet amcU fcuil^lirïs 
Me luil confiiséinëni k travpri.les liinèbres? 

Grand» DiEQi 1 par tods biraiôi mon unie tu a'ouTt 

A et joar ëtemd qai doil LonL dêcouviir! 

L'nuviags eil accompli , )c pcuï qaitier In lecre. 

A IIIE9 jtui étonnés vous leudez U \iiiaii:ie; 

Votre èi-tal iimnortcl m'oQîe ua séjont uouveau. 

VoDj Dllef en autel convertie mon lombcau. 

ïi^igidiei. 6. iG 



iBu ŒDIPE CHEZ ADMÊTÊ. ACT. V, SC. Vît 

Toat fuit, le tems n'est plus; je vais renaître. 
Je TOUS sais , je tous vois ; vous daignez ra'appaiaitr' 
Votre calme étemel succède à mon efiroi ; 
Et Tbèbe et Cythcron sont déjà loin de moi. 

AtiTIGOBE. 

Hélas! 

<EDIPE. 

Qae ta douleur , ma fille, se dissipe. 

Est-ce au moment qu'il meurt qu'on doit pleurer OEdij^ 

J'ai prouve , grâce au ciel , sans en être abattu , 

Qu'il n'est p )iut de mallieur où survit la vertu. 

Mais je sens que mon ame , en dédaignant la terre , 

A l'approche des Dieux s'agtanciit et s'éclaire. 

Il est tems que , sans crainte , oubliant ses forfaits , 

Œdipe dans leur sein se reiK)Se à jamais. 

Autigone, tu sais si mon cœur te regrette. 

Enfin le ciel ra'insp re. Approcbcz-vous, Admète. 

Je vous lègue en mourant , pour protéger ces lieux , 

Kt ma fille, et ma cendre , et la faveur des cieux. 

Et TOUS, Dieux tout-puissaus! si >ous daignez m'absou^r^ 

Annoncez mon pardon par le bruit de la fouafCj**^' 

Consumez dans ses feux votre OEdipe ^i genoux. 

11 s'offre , il vous implore ; il est digne de vous: 

Soixante ans de malheurs ont paré lu victime... 

Mtiis quel nonve; u tiausport me saisit et m'anime! 

Mon esprit se dégage ; il n'est plus an été j 

Je tombe, et je m'élève à l'immortalité. 

■ ( 1/eclair brille, la foudre gronde et renverse OEdipe moi» 

raat au pied de ruulel.) 



FIN d'cCDIPE. 
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PERSONNAGES. 



LÉA.R, ancien roi d'Angleterre {*), 

RÉGANE , seconde OUe de Lûar, mariée au duc de Coc- 

nouailles. 
H EL MON DE , troisième fille de Léar, non mariée. 
Le duc d'Albanie , époux de Voloérille , tille aîoée de 

Léar. 
Le duc de CORNOUÂILLES , époux de Régane , seconde 

fille de Léar. 
Le comte de KENT, seigneur anglais. 
EDGÂRD, fils du comte de Kent. 
LENOX , autre fils du comte de Kent. 
NORCLÈTE , pauvre vieillard. 
OSWALD, officier du duc de Comouailîes. 
VOLWICK , autre officier du duc. 
STRUMOR , principal conjuré du parti d'Edgard. 
U5 SOLDAT du duc de Comouailîes. 
Un autre soldAt^u duc. 
Gabdes du duc d'Albanie. 



Gardes du duc de Comouailîes. f personnages 

Soldats ou amiée du duc de- Comouailîes. i mueis. 
CosjUKÉs du parti d'Edgard. 



La scène est en Angleterre; l'action se passe, pendant le 
premier et le second acte , dans un château fortitié do 
duc de Comouailîes ; et pendant les troisième , qi^^' 
trième et cinqu ème , sous l'abri et auprès d'une caverne, 
au milieu d'une foret. 



(*} Ce rôle était joue' par Brizard. 
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nouuilles. 
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SCÈNE I. 

LE DUCDE CORNOUAILLES, OSWALD, 

OSWALD. 

vxcoi , Seignenr , c'est ici , dans ces hardis remparts , 
Que l'orgueil de leuis tonis défend de toutes parts, 
VJest an fond des forêts , au pied de ces murnilles. 
Que je viens retrouver le duc de Cornonailles ! 
Quelle raison , Seigneur , dans cet affreux séjour 
Y ous a fait tout h coup transporter votre cour ? 

LE DUC DE CORNOUAILLES. 

Tu l'apprendras , Oswald. Qu'avec impatience 
Sur ces bords dangereux j'attendais la piésenceî 
Parle , que fait Léar ? 
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OSWALD. 

Seigneur , de ses longs jours ,. 
Auprès de Voluéiille, il achève le cours ; 
Mais j'ai cru remarquer , dans sa morne tristesse , 
Le dépit d'un vieillard que tout choque et tout blesse^ 
Qui de l'amour du trône est toujours possédé, 
Ut pleure en frémissant le rang qu'il a cédé. 
Lorsqu'au duc d'Albanie unissant Volnérille, 
Il le fit par l'hymen entrer dans sa famille , 
Quand bientôt de Régàne il vous nomma l'époux y 
11 sait qu'il partagea l'Angleterre entre vous ; 
Et c'est ce souvenir , pour lui plein d'amertume , 
Qui , plus lourd que les ans , l'accable et le consume. 
On dit même , Seigneur , qu'en ses ennuis secrets 
Il laisse pour Hclmonde échapper des regrets - 
On dit qu'après l'avoir et chassée et maudite 
Il rappelle en son cœur cette fille proscrite , 
Qu'il la croit innocente , et voudrait aujourd'hui- 
L 'opposer à ses sœurs , et s'en faire un appui ; 
Lui reu'lre avec éclat , par un nouveau partage , 
Et sa part et ses droits dans son vaste héritage ; 
Vl peul-éirc , Seigneur , par un grand ch.^ngement, 
Renverser tout l'Etat pour régnpr un moment. 
Un inconstant vieillard, lassé du diadème, 
Abdique imprudemment , et s'en repent de même : 
Long-tcms sur sa couronne il tourne encor les yeux« 

LE DUC DE CORNOUAILLES. 

Et voilà le motif qui m'amène en ces lieux. 
J'ai craint de ce vieillard l'allière inquiétude j 
J'ai craint que de ces bois l'épaisse solitude 
Kc cachât un ramas de brigands révoltés > 
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A rétablir Léar par l'intrigue excités. 

En révolutions rAngleterre est féconde. 

Instruit que des complots favorisaient Helmonde y 

Dans ces foréis , OswdJ , je suis vite accouru. 

Mes soldats rassembles sur mes pas ont paru : 

Et , sous prétexte , ami , de défendre un rivage 

OÙ le Danois bientôt doit porter le ravage , 

Je TÎeus surprendre ici mes odieux sujets j 

Je viens dans leur naissance étouffer leurs projets ;. 

Je viens pour les punir : et , si ma violence 

Tant de fois sans pitié déploya ma vengeance , 

Tu conçois aisément que je ferai couler 

Le sang des criminels qui m'auront fait trembler. 

OSWAID. 

Eb Y croyez-vous , Seigneur , qu'Helmondc cncor respire ? 
Quand j'ai cherche ses pas , tout ce qu'on m'a pu dire , 
C'est qu'une nuit profonde enveloppe son sort , 
Ou qu'entin ses malheurs l'ont conduite à la mort. 
Non , rien ne doit troubler Bégane et VolnéiiUe ; 
Helmonde a de Léar cessé d'être la fille. 
Quand Léar le voudrait , il tenterait sans fruit 
D'armer pour elle un droit que son crime a détruit. 
Pourrait-il oublier l'éclat de sa colère ! 

IC DUC DE COnVOUAILLES. 

Ccmnais mieux , cher Oswald , ce fougueux caractère r 

Il fut extrême en tout ; jamais dans sa bonté , 

Jamais dans sa rigueur il ne s'est arrêté. 

Avant les attentats de sa coupable ûlle , 

Il paraissait pour elle oublier sa famille ; 

Il la voyait , Oswald , comme un présent des Dierrx , 

Dont la beauté céleste enchantait tous lés yeux j 
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Il iidorait en clic un fruit de sa vieillesse ; 
11 l'accablait des soins d'une aveugle tendresse. 
Bientôt il l'a punie avec sévérité. 
Kent osa la défendre , et Kcut fut écarté ; 
Il paya par l'exil quarante ans de services, 
l'iti irritant, Oswald, sa haine ou ses caprices, 
Vn moment peut suflirc û Tarmer contre nous. 
Pu sort , du sort |)erfide enfin je crains les conps. 
Je ne sais quel instinct , quelle terreur profonde , 
Me dit que le soleil luit encor pour Helmonde. 
Je tremble d'un péril que je ne connais pas. 
Je démens , mnl^ié moi , le bruit de soji trépas. 
Ne crois point, cher Oswald , cette crainte légère : 
Souvent une étincelle embrasa rAngletcire : 
Son peuple m'est connu. Suivi de mes soldats , 
Pat tout dans ces forêts , ami , porte tes pas ; 
Parcours leur profondeur , écoute leur stlcuce ; 
Pousse jusqu'à l'excès la sage défiance : 
Qu'il ne soit ni détour , ni réduit , ni rocher , 
OÙ ton œil ne pénètre et n'aille la chercher. 
Livre , livre en mes mains cette tète ennemie... 
On vient : pars... C'est Régane et le duc d'Albanie, 
Et les deux fils de Kent , qui s'ofïrcut â mes yeux. 

( Oswald sorl.) 
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SCÈNE II. 

LE DUC DE CORN OUAILLES, RÊGANEy 
duchesse de Cornoaailles ; le duc D'ALBANIE, 
EDGARD, LÉNOX. 

LE DUC d'ALBâBIE. 

Duc , eufin le devoir m'éloigne de ces lieux. 

De nos droits contestés les bornes sont prescrites ; 

Un traité lés restreint dans leurs justes limites. 

De la paix entre nous les nœuds sont aSbrmis. 

Pour repousser partout nos communs ennemis , 

J'ai partout de nos bords assuré la défense. 

Ma cour depuis long-tcms derhande ma présence j 

J'y retourne , Seigneur. Je vais bientôt revoir 

L'auguste bienfaiteur dont je tiens mon pouvoir ; 

Ce généreux Léar qui m'accorda sa (ille , 

Qui , sans éclat , sans sceptre , auprès de Volnérille ^ 

Trop content d'être aimé , voulut mourir en paix , 

Et daigna pour retraite agréer mon palais. 

Sa bonté pouvnit-elle éclater davantage? 

De notre juste amour, Duc, portez-lui l'hommage, 
Unissez vos respects avec ceux de ma sœur , 
Et de ses jours nombreux prolongez la douceur : 
Mais surtout de son ame et sensible et profonde 
Puissiez-vous eflàcer le souvenir d'Helmonde, 
De cette dllc ingrale , et qui par ses forfaits... 
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LÉ90X. 

Des toTÙâls ! elle I O Dieox ! je oe les cras jamais f 

LE OnC DE COBSOUÂILLE8. 

Téméraire ! osez-TOus , par ces discours... 

EDCAKD. 

Mon frère r 

LE DUC DE C0R50tIÂILLES. 

Voilà les sentimeos où l'a noairi soo père. 
C'est Toavrage de Kent... 

LE DUC d'aLBASIE. 

Dites plutôt l'ardeur 
D'un âge impétueux qui parle arec candeur. 
Je n'ai jamais d'Helmonde approfondi le crime ; 
Mes yeux ont toujours craint de percer cet abîme : 
J'en laisse avec respect le jugement aux Dieux. 
Duchesse , et vous , Seigneur, recevez mes adieux. 
Je reviendrai bientôt , si l'honneur me rappelle. 

LE duc de C0B90UAILLES. 

Comptez , dans nos périls , sur un avis fidèle. 

Si l'insolent Danois tente quelques efforts , 

Mon camp, prêt «i maicher, vous attend sur ces bords. 

( Le duc d'Albanie sort.) 
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SCÈNE III. 



IU1, ^eunca loulleM de vritte autiqua mce, 
\a comte de Keul , ipnnd votte uMe aiiHaca 
ponout air mes pas accomic oas guettieis, 

Iniiit, j'ai tévaqiié l'riî] de Toire pin. 
dëpeiidei de lui. Voltc valepf m'esl chhif : 
qneli que soicnl im-s vœui , j'oLiBuiirai qoe sa voi 
liquont Sar set iîli , cil dispute 1 saii chaii. 

SCÈNE IV. 

EDGARD, LÉNOX. 
.m , mPQ cLcr LÉiioi ! 



s la Dunemarck m 
le (bud (le ion co 
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Qu'une oisive langueur doive enchaîner ton bras? 

LÉHOX. 

J'en gémis. Mais enfin , si vous daignez m*en croire , 
Oublions, cher Edgard, les combats et la gloire. 
Mon père nous attend. Venez , allons tous deux 
Consoler ses ennuis sous son toit vertueux. 
En vieillissant , hélas ! toujours plus solitaire , 
L'aspect de ses enfans lui devient nécessaire. 
Il m'envoie en ces lieux , au nom de son amoor, 
Daus son sein paternel hâter votre retour. 

EDGAItD. 

Ahl Dieux! 

LE50X. 

Sa volonté , son ordre est manifeste : 
Je vous l'ai dit , mon frère. 

EDGABD. 

O devoir trop funeste ! 
Son ordre m'est sacré , je voudrais le remplir : 
Et qu'il m'en coûte, hélas! de kù désobéir! 

LÉSOX. 

Vous n'obéirez point ? 

EDGAnj). 

Je n'en suis plus le maître. 

LEIiOX. 

Songez , mon cher Edgard, que son sang vous fit naître; 
Qu'il compte les instans ; que ses jusles transports 
peuvent , si nous tardons , l'appeler sur ces bords* 
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EDGABO. 

Que me'dîs-tn, Léoos? 

tiflox. 

Ainsi , quittant an frère , 
Seul , et ponr Taffliger , je vais revoir mon père î 
Quoi ! déjk trop sensible aux charmes d'une cour, 
Auriez-vous oublié cel innocent séjour 
Où notre père, heureux, sans remords, sans murmure, 
Betronva dans Texil les biens de la nainre ? 
Eb ! quel fut son (otùût ? comment mérita-t-il 
Les rigueurs de Léar , et son injuste exil ? 
En l'osant supplier de rester toujours maître , 
De mourir sur le trône où le ciel le fil naître ; 
De ne point abdiquer un pouvoir souveiBÎn 
Que sa vieillesse un jour regretterait en vain. 
Et c'est vous 4 la cour , vous^ qui prétendez vivte ! 
L'erreur d'un fol espoir , qui déjà vous enivre , 
Vous aurait-elle offert ses dangereux poisons ? 
Ne TOUS souvient-il plus de ces hautes leçons . 
Que d'un père à nos yeux déployait la sagesse , 
Quand il peignait des cours l'intrigue et la bassesse ; 
Ces comtisans profonds, ces ministres adroits, 
Élevant leur pouvoir sur la lau ;ueur des rois ; 
Tous ces tyrans ligués , ravis entin de l'être , 
Se partageant entre eux le sommeil de leur maître ; 
Sous le vice insolent le mérite abattu ; 
L'horrible calomnie égoigeant la vertu ; 
Quand il nous racontait , dans sa doulenr profonde , 
Les pleurs , le désespoir de riiiDorente Hclmonde , 
D'Heimonde que Léar , terrible et furieux , 
Chassa de son palais en invoquant les Dieux , 

«ragédics. 6. j^ ■ 



194 LE BOI LÊAR. 

Repoussant de son sein celte fiUe timide , 
La nommant , à grands cris , barbare et parricide ? 
Là , sans quMl pût jamais reprendre ce discoai-s , 
Ses sanglots dans sa bouche en arrêtaient le cours. 
Il a pleuré sa n ort.... Vous soupirez , moii frère ? 

EDGABD. 

Eh ! si je t'expliquais tout cet af&enx mystère , 

Si j'allais , éckûrant cet abîme odieux , 

Dans toate son hofieur le montrera te« yeux ! 

LÉNOX. 

Ah ! parle ! 

EDGABD. 

Helmoode.... 

LéSOX. 

Eh bien? 

EDGARD. 

J'ai VU couler ses latmes» 
Hélas ! le jeune Ulric , trop sensible à ses charmes , 
Venait de déposer son sceptre à ses genoux ! 
Léar avec pbisir le nommait son époux. 
Ivre de sa conquête , il partait avec elle. 
Jaloux de transporter une reine si belle , 
Les flots impatiens frémissaient dans nos ports , 
Et déjà les Danois l'attendaient sur leurs bords. 
Volnériile , sa sœur, dévorant son murmure, 
En rompant cet hymen , crut venger son injure. 
Quoi ! dit-elle à son père , Helmoude épouse un roi 
Qui semble au Nord entier vouloir donner la loi , 
4}av joint â ses Etats la poissante fiorwége , 
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Qui de ses monts glecés qp*an long klvcr Miiége, 

Peot dêcbainer d'oo mot daos nos champs inondés 

De ses aflreux soldats les torreat débordés ! 

Eb ! qoi noos défiendia de si fureur guerrirne , ^ 

S'il partage avec nous la trop faible Angleterre ; ' 

Si l'hymen de ma sceur rétablit en des lieux 

Dont la conqu^e aisée éblouira ses yeux ! 

Cet hymen , il est vrai ,. couronne votre fille : 

Mais comptez- vous pour rien Bégane et Volnérille? 

Contre l'usurpateur quel seia notre appui ' 

Sans soutien, saps secours, nous trembleroas soos loi 1 

Seigneur , il en est teras , épargnez à cette île 

Tous les malheurs qu'enfante une guerre civile : 

Dans des fleuves de sang craignez de la plonger ; 

Ne l'asservissez pas sous un joug étranger ; 

D'un conquérant cruel n'armez point la furie : 

Cest moi , votre maison , l'État qui vous en prie. 

De cet hymen fatal crai;;nez riionible fruit. 

La vieillesse est tremblante , et Léar fut séduit* 

LÉSOX. 

Voi!à pourquoi d'Ul|^c la trop juste colère , 
Pour venger son aflront , menace TAngletetre. 
Par quel refus sanglant osa-t-on l'outrager ! 

EDGÂRO. 

Ce prince , en s'éloignant , jura de se venger. 

Léar redoutait tout. L'adroite Volnériile 

Lui fit voir pour Ulric les transports de sa fille , 

Son dépit , son orgueil , sa froideur , son ennui , 

Qot semblait croître encore en s'approchent de lui ; 

Comment ses vœux trompés , l'aigrissant contre un père , 

Rappelaient son amant au sein de l'Ang^terre, 
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Uo brait en même tems par ses soins fot semé , 
Qae par elle en secret ce prince était aimé ; 
Qu'ils nourrissaient tous deux leur coupable espéranee. 
Qu'elle attisait de loin sa flamme et sa vengeaiice ^ 
Et qu'aux annes diJlrîc ses dangereux ressorts 
Devaient ou-vrir bientôt l'Angleterre et ses ports. 
Tout l'Etat convamcn poussa des cris contre elle ^ 
On la nomma peifide , ingrate, criminelle r 
Le peuple , extrême en tout , la vit avec horreur ; 
Et lorsque tout fiit ptein du brait de sa foreur, 
Ce bruit , dont la terreur grossissait les merreillet, 
De Léar tout & coup vint frapper les oreille». 
.Voluérille étuit lii. Dès lors, sans hésiter, 
Jusqu'aux derniers excès elle osa s'emporter ; 
Elle accusa sa sœur du plus énorme crime , 
Sut , â force d'audace , étourdir sa yictime , 
Lui reprocha ses pleurs , ses feux , Sft trahison , 
L'horreur d'un feux écrit , la noirceur du poison , 
Le parricide enfin. 

Quoi ! sa bouche impunie !.... 

EDGÀID. 

C'est ]à son privilège , on croit la calomnie 

Léar alors , Léar 6appé de ses fbrfidts , 

Et s'ouvrant à grand brait les portes du palais : 

Dieux , dil-il k genoux , Dieux , servez ma veogeanee y 

Notre injure est commune , et c'est vous qu'on ofifôose. 

Qu'errante et fogitive an milieu des déserts , 

Sans monter fusqu'à vous , ses cris percent les airs ! 

Sons quelque roche aride étouffez la craelle ! 

Que DOS mecs et nos ^rts soient tous fermés pou ellel 
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Pour tarir dans les cœuis toate compassion, 

Peignez dans tons ses traits ma BMlédiction , 

Et le crime , et la coope , et l'borrible brenrage , 

Et d'un père expirant b déplorable imago! 

U se lère â ces mots. Tont le peuple irrité . 

L'environne , firémit , se tait épouvanté. 

Ils ne conçoivent point Hiorrenr d'un si grand crime. 

Hille mains aussitôt entraînent la victime.. 

J'ai vu.... 

LIÉBIOX. 

N'achève pas. 

EDGABD. 

En peignant ses douleurs , 
Comme mou père , hélas ! je sens couler mes pleurs !. 

LÉBiOX. 

Qui n'en verserait pas ? 

EBGABD. 

O malheureuse Helmonde ! 

EÉBIOX. 

Ainsi donc la vertu devient l'horreur du monde , 
£t le crime est en paix T 

XOGABD. 

Après ce coup aflreux , 
L'infiirtnné Léar , crédule et généreux , 
Au prince d'Albanie' accorda Vohiérille : 
Le duc de Comouaille obtint son autre fille , 
Bégaue : et ses Etats , entre eux deux partagés , 
Sous la loi de ces ducs aujourd'hui son» rangés. 

»7- 



■ \ 
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LÉBOX. 

QuMs régnent , j'y conseos ! Âh , si le ciel propice 
Eût aiix vertus d'Helmondc eiitia rendu justice l 
Au fer de ses tyrans s'il Teût daigné cacher l 
Si sa douce Innocence avait pu le toucher! 
Si ses beaux yeux encor s'ouvraot à la lumière !... 

ZDGABD. . 
Eh bien ! que ferais-tu ? Parle ,. achève. 

LÉSOX. 

O mon fîrère , 
De quel zèle animé j'irais la secourir , 
M 'armer pour sa vertu , la défendre ou mourir ! 

EDGARO. 

Lénox !... 

LÉEIOX. 

Edgard!... 

EDOABD. 

Mon frère I... 
Lésox. 

O ciel 1 ton cœur soupire I 

EDGARD. 

Apptends clans ce moment qu'Helmonde... 

LÉNOX. 

Elle respire! 

EDGARD. 

Elle vit. 

LÉSOX. 

Justes Dieux! 
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EDGAnO. 

Léoox , rassnre-toi : 
Il lai resie au vengeur , et ce vengear, c'est moi. 

LÉHOX. 

Tout mon saog , s'il le faut , coulera pour Helmonde. 
Comment Tas-tu saavée ? 

CDGARD. 

En la cachant aa monde. 
Mais , pour mieux eflkcer la trace de ses pas , 
J'ai fait courir partout le bruit de son trépas. 
Le ciel m'a seconde. Dans ce bois solitaire , 
L'impénétrable horreur d'un rocher tutélaire 
Sous un abri sacré la dérobe aux humains : 
Mon œil seul eu connaît l'entrée et les chemins. 
C'est là , cachant son sort , que sa vertu tranquille 
D'un vieillard indigent a partage l'asile. 
On le nomme Norclète. 

Lénox» 

Â-t-elIe , en son malheur , 
Su le sort de Léar ? 

edgabd. 

Ah ! c'est Ik sa donlear ! 
L'ingrate Volnérille , ifnpunéroent cruelle y 
Taudis que son époux est occui)é loiu d'elle , 
De mépris , de dégoûts , d''outrages ténébreux 
Abreuve goutte à goutte un vieillard malbeureos ; 
Insulte â ses soupirs , & sa douleur timide ; 
Goûte en pa'x les horreurs de ce long parricide , 
Et ne se souvient plus ^ assise au ran^ des rois , 
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Que Leur fut son père et lui céda ses droits» 

Elle ose l'accuser ^ pour couvrir ses injures , 

D'aigrir les mécontens par de secrets murmures , 

D'armer leur intérêt , d'exciter leur désir 

A lui rendre un pouvoir qu'il cherche à ressaisir. 

Le palais cependant , h ses maîtres docile , 

L'accal)le sans pitié de son dédain servile. 

Kt moi , murmurant seul , dans mon cœur indigné , 

Je plaignais bn vieillard , un père abandonné , 

Oublié de son sang , de sa coiir et da monde. 

Témoin de ses malheurs , j'en instruisis Helmonde ; 

Tu conçois , cher Lénox , qu'en mes tristes récits 

Des tableaux si cmelii devaient être adoucis. 

Helmonde , en m'écoutaot , semblait fixer son père. 

Je la vis, immobile , et frémir , et se taire ; 

Loin des cmeb humains , on eût dit que les Dieux , 

'Au- fond d'un antre , exprès , la cachaient 2 leurs yeux. 

Tout semblait consacrer , par je bc sais quels charmes y 

Le rocher , les roseaux , confidens de ses larmes , 

Son humble vêtement, dont la simplicité 

Dérobait s^. naissance et non pas sa beauté. 

Quelquefois , au travers de sa douleur touchante , 

Un souris s'égarait sur sa bouche innocente. 

Ses yeux baignés de pleurs et son fîront abattu 

Peignaient le désespoir de la douce vertu. 

Que sa douleur encore embellissait leurs charmes ! 

Mon fr^e , que devins-je , à l'aspect de ses brmes I 

l'excitai sa vengeance. A ses ordres soumis, 

le parlai , je coams , j'assemblai des amis. 

Anglais , leur ai-je dit , un monstre plein de rage 

Appesantit sur nous le plus vil esclavage , 

Irrite avec plaisir notre juste fureoc , 
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Et la haine privée ,'.et la pabliqqe horreur : 
•Tout 80D règoe odieux n'est qu'un tissu de crimes : 
Comptez , si tous pouvez , les noms de ses victimes. 
L^impitoyable Oswald , ce sinistre étranger , 
Aiguise le poignard qui va nous égorger. 
Cet obscur assassin , n'ayant dans sa misère 
Aucun ncEud qui l'enchaîne , aucun bien qu'il espère , 
Attend tout de son maître , et n'a [foint d'autre appui 
Que le métier sanglant qu'il exerce pour lui. 
Jusqu'à ce jour , du moins , sa lâche obéissance 
Lui vendait loin de nous son bras et son silence ; 
Mais il doit arriver , il doit dans ce palais 
Montrer bientôt un front chargé de ses for&its ; 
La mort suivra ses pas. Ce tigre qu'on abhorre 
De son regard déjà nous marque et nous dévore. 
Pâlirons-nous toujours sons des ceuteaux sanglans! 
Depuis quand les Anglais souflSrent-ils des tyrans ? 
Je leur propose alors d'attaquer Comouailles , 
De forcer ce cruel jusque dans ses murailles. 
De l'écraser du poids de son sceptre d'airain , 
Et de rendre à Léar le nom de souTcrain. 
Ils applaudissent tous. Ici , dans ce bois sombre , 
Je les ai dispersés , pour mieux cacher leur nombre : 
Près de moî cette nuit leurs chc6 vont s'assembler : 
Pour frapper ce grand coup nous allons tout régler» 
Je me déclare alors , et je marche â leur léte. 

LÉaox. 

Cen est fait , je te suis , je pars ; rien ne m'arrête. 

EDGARD. 

Mon père nous attend, Songes*jlu bien ?... 
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1 ËSOX. 

Je veox 
Les voir , m'aniwr . combaltre , et mourir arec mx. 

XDGABD. 

J'enteads da brah. On rioA. Juste ciel ! c'est mon pèce. 
Ta coaoais sa Taleor ; Beiraoade lui fiit chère. 
GKbons-hii des projf tf qo^îl Toadraît partager , 
Et poor noQS seuls an moins réserroos le danger. 



SCÈNE V. 

EDGARD, LÊHOX, le comte de EENT. 

te COMTE. 

Suivex MOI , mes enÊois. Ma triste expérience 

Ne m'aknnait que trop sor Totre loogpe absence. 

J ai ciaint que loin de moi qiiel<pie indigne raison 

N'écartit poar jamais l'espoir de ma maison. 

Je riens poor vous cbercber. Cest sor votre tendresse 

Que Kent avec plaisir af^p sa vieillesse. 

Ces paternelles maius , dans mon bumble séjour , 

Ne vous ont point foimés pour les morars de la cour : 

Rentrons dans nos déserts , où la vertu ternie 

Ne frissonna jamais devant la calomnie. 

Partons , mon cher Edgard. 

EDOÀBD. 

(A pari.) 
Hélas! mon père!... Ah! Dieasl 
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LE COMTE. 

Quel indigue lien vous encliainc en ces lieux ? 

EDGABD« 

Edgard y anpiès de touI , pour vous seul voudrait vivre. 
Je n'ose m'expliquer... mais je ne puis tous suivre. 

LE COMTE. 

Ingrat , c'en est assez. Toi , Lénox , sais mes pas. 
Mon itère a ses desseins j je ne le quitte pas. 

LE COMTE. 
( A Lénox. ) ( A Edgard-D 

Qu'entends-je!... Et ces desseins, quels sont-ils? 

EOGABO. 

Omou père!.i. 

LE COMTE. 

Va , fe suis peu jaloux de percer ce mystère. 

Je ne m'étoune plus de ces retardemens 

Qui trompaient de mon coeur les plus doux mouvemens. 

Mes vœux les rappelaient vers mes tristes ^cmeurea; 

Je hâtais leur retour , et la fuite des heures. 

De quels tourmens , 6 ciel I m'as-tu donc accablé ! 

J'ai langui dans l'exil , à la biigue immolé ; 

Et lorsqu'entin des ans les ennuis m'environnent , 

Ce sont mes propres tils , mes tils qui m'abandonnent ! 

Je vais donc loin de vous mourir dans les regrets. 

F.tnit-ce là , cruels , le prix de mes bienfaits ? 

Un espoir vient de luire à voire ame inquiète : 

Qui sait dans quel péril ce vain espoir voui» jette? 



Dtat DDtre ifrâunce nui 



Tou mon CDU w' loalin. 
Kepnls «D (jod* pidl* nu mot n le ptoopr. 



ILi MU ifinoi. 

It TOI 1«9 partaggr. 



iaoDa-QOoi , mon Aèn , 



Et cn^Doci d'eipoMt dm tdc •■ chiie. 
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L£ COMTE. 

Non , OOD , je ne sois point trompé par ce détour. 
Les desseins généreux ne craignent point le jour. 
Demande à tes aïeux , & ces guerriers célèbres , 
S'ils dérobaient les leurs dans la nuit des ténèbres. 
Pour venger l'innocence, et sauver la vertu , 
C'est toujours en champ clos (]n*ils ont tous combattu. 
Ils voulaient des^ témoins , et toi , tu les redoutes : 
"Mon fils ne marche pas dans de si nobles routes. 
Car , qui m'assurera si , troublant mon repos , 
Tes projets ignorés ne sont pas des complots , 
Si tu n'en seras pas la première victime , 
S'ils ne respirent pas et l'audace et le crime , 
.Et si leur froit honteux , par un mortel affiront , 
J^e va pas avilir et ma race et mon front ! 

EDOÀIID. 

£h ! c'est mon père , ô ciel ! qui me fait cette injure ! 

Votre nom s'en indigne , et ma gloire en murmure. 

Mais je suis votre exemple , et c'est sur vos leçons 

Que j'appris à braver les injustes soupçons. 

Ve me reprochez pas un coupable mystère : 

£h ! puis-je â mes périls assoscier mon père ? 

J'imiterai si bien nos illustres aïeux, 

Qu'à mon tour sur Edgard j'attacherai leurs yeux. 

En expirant du moins nous nous ferons connaitre , 

Mais avec tant d'éclat , qu'on vous vena peut*étre 

Porter v^ms-méme envie â des trépas si beaux , 

Et de pleurs d'allégresse arroser nos tombeaux. 

Que dis-je I Dans vos bras ( tout m'invite à le croire ) 

Nous reviendrons bientôt jouir de notre gloire. 

Heureux alors tons trois.... 

Tragédies. 6. l8 
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LÏROX. 

Ca pudoD aa nom. 

EM-il en moo pooToic d'étooflct [■ niura '. 
Ckl , qui Bïi Imn dcucini , cUignc la pratégn! 
)t nii liembliT poar tous. 

Je cnïns pm \a d^affr, 
Alloai , mon litrt , iDont ; j'ii beuiD ds too i^ ; 
MMcboU où mai rninM», où U ï«la m'tppellf. 



SCÈNE VI. 



lE COMTI DE KENT. 

lu ma Uitwnl , l»^( ! Làioi m'cât obci , 
Si lOD Stin i l'iiuUDl de l'cûi fi afictmi. 
CoDiiac i) m'i liaiui I Pounuit , \e \e couCcfK, 
J'ai d'ail fili diDi «OB «me Rconnii !■ icndntM. 

Mas toaïouTS veit rcti:èï cet â^ tst oujioit^, 
Trili! Hi Jonc l'iulbiluneel 1b rlrslin dis pita, 
I,)ue ce titre tu louL lemi pniJuiiit Irurs mikmi 
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Et qne de leurs enfans , s'ils sont nés généreax , 
La rerta les accable et pèse eocor sur enx ! 

SCÈNE VII. 

LE COMTE DE KEKT, LE DUC D'ALBANIE. 

LE DUC. 

Comte , le roi Léar (j'en reçois la noavelle) 
A quitté Volnérille /et s'est éloigné d'elle : 
J'en ignore la cause : on ne m'informe pas 
Vers quels lieux dans sa fuite il a tourné ses pas. 
Je connais trop pour lui votre amitié tidèle , 
Pour n'en pas dans l'instant avertir votre zèle. 

LE COMTE. 

Quel motif de sa fille a pu le séparer ? 

LE DUC 

On dit que sa raison commence à s'égarer. 
Souvent de notre esprit la honteuse faiblesse 
Est le fruit malheureux de l'extiéme vieillesse. 

LE COMTE. 

Il gémit dès long-tems sous le poids de ses jours. 

LE DUC. 

On croit qu'enfin la mort va terminer leur cours» 

LE COMTE. 

Je ne le plaindrai point. 

LE DUC. 

A cette tête auguste , 



K.M LZ EOI LÉAl. ICIE. t. SCËHE V[t 
C^eCan. ^aa praoora rôaMl kpfai jaMi: 
5( pnn p« nrae. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LE COMTE DE .KENT. 

01 ! Léar toat à coap a quitté Volnérille ! 
eot de s'échapper da palais de sa fille ! 
i est donc son espoir, et que faat-il penser 7 
ses cheveux blanchis les ans doivent peser. 
K ! s'il allait sentir, dans sa TÎeiUesse extrême , 
ludité d'un front privé do diadème ! 
op funeste excès ! Ses aveugles bontés 
produit ses erreurs et ses calamités. 
iporte , c'est un père , et ses maux sont les nôtres, 
ts 1 il a cru voir ses vertus dans les autres, 
alhenreux Léarj! puissent de tes bienfaits 
enfims si chéris ne te punir jamai»! 

SCÈNE II. 

LB>OMTE DE^tENT, VOLl¥lGK. 
YOLWICK. 

VEuii , dans ce moment , un vieillard déplorable ». 
la crainte , la honte , et la misère accable , 

18. 
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Attendant sous ces murs le retour de In nuit , 
Vient eiiiin d'implorer iqa maiu qui l'a conduit, 
Kn parlant de son tort , votre nom , qui le toache ^ 
Deux fois avec tendresse est sorti de sa bouche, 
lostinit que dans ces lieux il pourrait vous revoir, 
Une douce espérance a paru rémouToir : 
Il voudrait vous parler. 

LE COMTE. 

Quel est-il? 

yoLVirici. 

Je TigEiOTe. 
Ses bras pressent son sein que le chagriu dévore. 
Au firoid dur et crael dont ses tens sont glacés , 
Il joint le froid des ans sur sa tête amassés. 
Caché sods des lambeaux , un reste de richesse 
Semble encor de son rang arcaser la noblesse. 
On lit avec pitié ses naïves douleurs 
Dans ses yenx aflhibiis et creusés pv les plears. 
11 disait': Mes en£ins ! Les Dieux , qu'il nous rappelle , 
Ont peint dans tous ses traits la bouté paternelle. 
J'ai Ciu qu'en rougissant, par ce muet discours, 
Sa pauvreté timide implorait non secours. 
A pas silencieux , sous ce portique sombre , 
Troublé , couvrant sa tête , il s'est glissé dans l'ombre. 
Il est là. 

LE COMTj^ 

Qu'il paraisse. 
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SCÈNE III. 

« 

lE COMTE DE KENT, VOLWICK, LÉAR. 

▼ OLWICK, àLëar, qn^il introduit 

Oui , ▼oas pouvez entrer. 
' ( Il sort. ) 

SCÈNE IV. 

LE COMTE, LÉAB. 

l.ECOMTE,à part, en regardant Léar. 
Son œîl ne me voit point et paraît s'égarer. 

( Il recule ; et , plein de surprise et de compassioa , il oIh 
serre Lëar dans un silence immoMle. ) 

lIEab, promenant un regurd vague autour de lui.. 

Je n'aperçois pas Kent. Il plaindra ma misère ; 
Il est né géoéreox : je le ciois... Ciel ! un père! 
Des monstres dévorans sont eniiés dans noon sein. 
Qooi ! ma GUe ! mon sang ! .. couronné par ma main t 
Oh 1 ma raison s'enfuit à cette horrible idée ! 
Léar, ta n'es plus rien ; ta puissance est cédée ; 
Tu te repens trop tard... Sous quels traits odieux 
La perfide peignait l'innocence à mes yeux ! 
Avec quel art sa voix m'entiaînait vers l'abîme l 
J'ai proscrit la vertu pour couronner le crime. 
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Helxnonde , tn m'aimais!... Je sens deax traits brûlaos 
S'enfoncer dans mon cœor ; mes remords , mes enfans. 

( Avec un regard lou jours vague. ) 
Kent n'est pas dans ces lieox ! 

LE COMTE, se jetant aux pieds de Léar. 

O mon prince ! 6 mon maître ! 

fcÉAB. 

Je revois mon ami, Peux-ta me reconnaître? 

LE COMTE. 

Ah! paisqu'â moi , Seigneur, tods daignez recourir,. 
Kent ne toos quitte plus ; Kent est pièt i mourir. 

Tu déchires mon ceeur. 

LE COMTE» 

Séchez , séchez vos larmes» 

L^An. 

Tu me l'avais prédit ; j'ai blâmé tes alarmes ; 
l'ai ri ai tes conseils : mou sort s'est accompli. 
Ce front , par la couronne autrefois ennobli , 
Tu le revols honteux , souillé , couvert d'outrages. 
Sans suite , sans honneurs , privé des avantages 
Dont tout vieillard obscur jouit â son foyer: 
Sous l'horreur du mépris il m*a fallu ployer. 
Mon dge et mes bien&its , rien n^a touché ma fille; 
Dieux , punissez un jour l'ingrate Volnérille ! 
Tandis que son palais , brillant , tumultueux , 
Retentissait du bruit des festins somptueux , 
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Tandis qu'avec éclat , sons des voAles pompeuses , 

S'éleraîeot des concerts les voix harmonieuse», 

Seul , et dans Tombre assis , confus , humilié , 

Je mangeais i en pleurant , le pain de la pitié : 

Encor me fallait-il cacher souvent mes larmes. 

Pour ses barbares yeux ma peine avait des cbamKS. 

Ce monstre avec plaisir préparait le poison \ 

Elle irritait mes maux , pour troubler ma raison ; 

Payait les ris moqueurs d'une insolente troupe. 

J'ai bu le désespoir dans cette horrible coupe. 

Enfin de son palais je me suis échappé. 

Mais d'un coup plus cruel je fus bientôt frappé. 

Dans de vastes ibréts , seul sous leur nuit profonde y 

Le remords m'apporta le souvenir d'Helmonde. 

J'observais tous les lieux , caverne , antre , rocher, 

Où quelque Dieu peut-être aurait pu la cacher. 

Hélas ! je me peignais ses vertus et ses charmes, 

La candeur de ses traits , la douceur de ses larmes , 

Son noble désespoir, lorsque, dans ses adieux, 

Ses yeux chargés de pleurs cherchaient toujours mei yeOKr 

Mon père , disait-elle , ô mon auguste père , 

Faut-il qu'à votre cœur je devienne étrangère ! 

Et j'ai pu la maudire ! et j'ai pu la chasser ! 

Voilà , voili le trait dont je me sens percer : 

Mes malheurs ne sont rien. Ciel , arme ta vengeance : 

J'ai plongé le poignard au sein de l'innocence : 

Mes bienÊiits ont toujours cherché mes ennemis , 

Et mon sort fut toujours d'accabler mes amis. 

O supplice ! ô douleur I Cher Kent , je t'en conjure , 

Apaise , en m'immolant , les Dieux et la nature. 

Presse-les de m'ôter , par de soudains transports , 

En troublant ma raison , Thorreur de mes remords. 
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LE COMTE. 

Hebs ! qo'oB pareil voea jamais ne sTaccomplisse ! 
Vais tâchez cfasfloopir cet éternel sii|^lice ; 
Peut-être b doolear alléraiU votre esprits. 

Caîme donc dans moo cceor le poison qoi faigrit. 
J'ai toujoors devmt moi ma détestable fille ; 
A mes regards trompés tout devient VolpériUe. 
3 e crois alors sentir dans mon flanc dédiiré 
Le poi;;nard qa'nne ingrate y retourne k son gr^. 
Souvent , ma cbère Hdmoode , à travers on nuags , 
Semble m'oflOrir de loin sa douce et tendre imi^. 
J'approche; et son aspect , dans ma crédule erreiv, 
Me t'ait rougir de honte , et (rémir de terreur. 

LE COMTE. 

Ah : ne redoutes pas sa vue ou sa veogeanoe ! 

LÉAB. 

J'ai tout fait pour sa sœur ; tu -vois ma récompenseu 
Si Volnérilie aimi reconnut ma bonté , 
Qu'attendrai-je d'Helmonde après ma cruauté ! 
Son ame a dû s'aigrir au sein de la misère ; 
J'aurai dénaturé cetheareux caractère. 
O fardeau tr<^ pesant pour mon cœur abattu ! 
J'ai donc commis le crime , et détruit la vertu! 
La boute , la douleur , le remords , tout m'égare. 
S'il iâut , hébs ! s'il faut que je te le déclara , 
Mon ami, mon cher Kent... le dirai-)e?M Oui, je Çf(M 
Qm déjà mou esprit s'est troublé quelquefois. 

LE COMTE. 

Non , sa clarté touioars esi trop vive et trop parc..« 
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Ah ! c'est là , mon cher Kent , c'est là qu'est ma blessnre. 
Je n'en gnérirai pas. Je prévois.... 

LE COMTE. 

Quel soupçon? 

LEAR. 

Le malheur tdt ou tard éteindra ma raison. 

LE COUTE. 

N'exposez pas du moins un si noble avantage. 

Pour être malheureux , êtes vous satis coumtçe ? 

Les pièges des nicclians vous ont enveloppé ; 
Mais c'est le sort d'uu roi d'être souvent trompé. 
Laissez , laissez aux Dieux , umis de rinnocence , 
Le soin de réveiller, de mûiir leur vengeance. 
Votre S'jng voui poursuit dans vos propres Etats : 
Depuis quiiod les ciifans ne sont-ils plus ingrats ! 
A.vez-vous dû compter sur un amour frivole 
Qui nous flatte un moment, et pour jamais s'envole; 
Qui , sur le moindre appas de plaisir et d'booneor ?•.. 

LléAR. 

Quoi ! tes enfans , cher Kent , ont détruit ton bonheur ! 

LE COUTE. 

Du bonheur î du bonheur î Fn est-ll sur la terre ? 
Qui ne veut point souiTiir doit trembler d'être père. 
Hélas ! j'avais doux tils ! Ils o;it trompé mes voeux: 
Je ne sais quel iMpjcl les a séduits tons deux ; 
Jnsqnes à It urs vcrttH , tout me devient contraire. 
Eiu'or , dans mes chagrins , s'il nie restait lotir mère! 
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Mon roi , m'en croirez-vous ? ayons dans la doaleor 
La fermeté de Tbomme et celle du malbear. 
Dans les^modestcs champs , laissés par mes ancêtres, 
Fuyons l'indigne aspect des ingrats et des traîtres j 
Leur asile innocent convient aux coeurs blessés j 
Leur sol pour deux vieillards sera fertile assez. 
Là , rien n'est imposteur. La terre , avec usure , 
Par des trésors certains , nous paîra sa culture. 
Ce bras, nerveux encore, est piopre à l'entr'buvrir ^ 
11 combattit pour vous , il saura vous nourrir. 
Le toit de mes aïeux , leur antique héritage , 
Si vous y consentez , voilà notre partage. 

L£A1I. 

Oui , cher Kent , contre moi je devrais m'indigner, 

Si ton offire un moment avait pu m'étonner ; 

Mais ( je t'ouvre mon coeur) , quand je perds Volnérille, 

Régane dans ces lieux m'oflre encore une tille. 

Il est vrai qu'alarmé par mon premier malheur, 

J'ai craint de la, trouver trop semblable h su sœur : 

Voilà par quel motif , injurieux peut-être , 

Je me suis devant elle abstenu de paraître^ 

Mais j'ai senti mon amc , et même ma raison , 

Désavouer bientôt ce pénible soupçon. 

Régane ne vient point ( ami , tu peux m'en croire ) 

Sous des traits odieux s'oflrir à ma mémoire. 

Je n'ai point remarqué , dans ses plus jeunes ans , 

Qu*elle annonçât dès lors de coupables penchans. 

Pourquoi n'en pas goûter le favorable augure ! 

Tout mon sang n'est pas sourd au cri de la nature. 

LE COMTE. 

Seigneur... 
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ns DOS cmbrasscmens , 
,s de ces heureux momcns. 
de ta vue ! 

OUAIlLES. 
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revue. 
03 Lieiifails, 
eieindra jamais : 
qu il les oublie ! 

duc d'Albanie. 

content ; votre attente est remplie. 
Frrez plus , à votre heureux retour, 
ird importun fatiguer votre cour. 
Itre docile ^ouse , à vos ordres fidèle , 
ent de vou^ aâranchir de ma plainte éternelle : 
t 0')( été suivis; et jamais un époux 
i fat, quoique de loin, mieux obéi que vous. 

LE DUC d'ALBARIE. 

elle lierredr! Âbsi donc mou épouse cruelle 
pci^uait comme un monstre aussi barbare qu'elle t 
passiis pour ingrat! Seigneur, c'est dans ma cour 
e je Tvux hautement vous marquer mon amour , 
, tombant â vos pieds jusques en sa présence , 
olbudre ses mépris par mon obéissance. 
ihlit:z le passé, revenez près de nous. 
demaude sa grlce, et l'implore a genoux. 

LÉÂB. 

M votre noble cœur conçoit mal mon injure} 
ne , je croirais moi-même outrager la nature , 
je pouvais jamais soûs un nouvel aflrool 
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Les nura fait passer au corar de son époux. 
I/lioimne est compatlssaot , il n'est point né barbare ] 
De monstres , grâce au ciel , la nature est avare. 
O Dieux ! de quels transports dans ses bras animé , 
Je Tais goûter enfin le bonbeur d'être aimé l 
Ma fille, plus ta sœur outragea la nature, 
iMus tes soins consolons vont charmer ma blessmre. 
Va, lorsque dans ton sein je vole avec ardeur, 
Je ne viens point cbcicher le sceptre et la grandeur*, 
Ce n'est |)as là le bien pour qui mon ccenr soupiie: 
Je cherche des eufans, et non pas un empire. 
Dans mes plus grands ennuis, je u*ai point regretté 
L'appareil et les droits du rang que j'ai quitté : 
Oui, llcgaue, à mes yeux sa pompe est élraugète; 
J'ai c'cssé d'être roi , mais non pas d'être père. 
Ce nom, ce nom lui seul... 



SCÈNE VI. 



LÉAR, RÊGÂNIi, le duc de CORNOU AILLES , 

LE DUC d'ALBANIË , GARDES DU DUC 01 CoB* 
fOU AILLES, GAfiUES DU DUC u'AlBASIE. 

rÉCàSE, a Ldar. 

Vous , Seigneur, en ces lieux. 
Âuiicz-vous craint d'aboid de paraître à nos yeux? 
Pouiquoi courir chez Keui? Ou vient de m'en insiniirCj 
Li souJaiu dans vo: bras... 

LEAB. 

M'y voilà, je resj)irc» 
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Ma fille, laisse-moi, dans nos cmbrasscmens , 
Goûier ies doux transports de ces heureux momcDS. 
Combien j'ai désiré de jouir de ta vue ! 

LE DOC DE CORaOTJAItLES. 

Je partage, Sci[^ncur, cette juic imprévue. 
Conronné par tos malos, ckacgc de vos Lieiifaîls, 
Leur mémoiie en mon coeur ne s'éteindra jamais : 
Que mon sang s'y tarisse, avant qull les oublie! 

LÉAB, au duc d'Albanie. 

Tous, Dnc', soyez content ; votre attente est remplie. 

Vons uc rcverrez plus, à votre heureux retour, 

Un rieillard importun fatiguer votre cour. 

Votre docile épouse , à vos ordres fidèle , 

Vient de vous aârancliir de ma plainte éternelle : 

Ils o it été suivis; et jamais un ^oox 

^e fut, quoique de loin, mieux obéi que vous. 



LE DUC d'albarie. 



Quelle liorrear! Âbsi donc mou épouse cruelle 
Me peignait comme un monstre aussi barbare qu'elle f 
Je pas^Iis pour ingrat! Seigneur, c'est dans ma cour 
Que je Ttux hautement vous marquer mon amour , 
Et , tombant â vos pieds jnsques en sa présence , 
Confondre ses mépris par mon obéissance. 
Oal>licz le passé , revenez près de nous. 
Je demande sa grlce , et l'implore i genoux. 

LEAB. 

Que votre noble cœur conçoit mal mon injure l 
Duc, je croirais moi-même outrager la nature. 
Si je pouvais jamais sous un nouvel aflroni 
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Dam son palais indigne aller courber mon front. 
Où croyez- vous des Dienx que la majesté sainte , 
Pour se rendre visible, ait gravé son empreinte, 
Si les traits paternels n'of&ent pas à ki fois 
Leur sagesse, leurs soins, leur puissance, leurs droits , 
Leur bonté, dont j'ai fait un si funeste usage? 
Quoi , joindre la noirceur , l'artifice à la rage ! 

( A Rôgane , croyant voir Volnérille, avec un air d'ëgarem«ol 

commencé. ) 

Ainsi , fesant parler les ordres d^m épboi , 

Tu m'accablais , bari)Me > en dérobant tes coups l 

Seigneur , vous vous trompez ; jugez mieux votre EHc ' 
Je suis , je suis Régane , et non pas Volnériire. 

LE DUC d'albasie, bas à Régant. 
Sa raison s'est troublée ; W se méprend. 

BéOABE. 

Hélas r 
Ces mains ne vous ont point chassé de mes ËtatSw 

LÉAR. 

Qu'ai-je entendu! CLasser! A.-t-on vu sur la terre 

Des enfans , même ingrats , oser chasser leur père l 

Chasser I Ce crime affireux , avec ton air soumis , 

Tes outrages cachés sans éclat l'ont commis. 

Eh ! dis-moi , tes États , d'où les tiens-tu , perfide ? 

J'en ai comblé trop tôt ton espérance avide. 

Réponds : quels sont tes droits? Quel mérite avais-to? 

Celui de me (romper par la fausse vertu , 

De noircir dans ta soeur la timide innocence , 
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Contre elle , par degrés , d'attiser ma vengeance. 
Que sont donc devenus ces fastueux sermens 
Qui m'avaient tant prorais les plus doux sentimens ,. 
Des respects si profonds , une amitié si tendre ? 
Tki m'as pnoi bientôt d'avoir pu les entendre : 
Mes chagrins m'ont appris qu'un père infortwié 
N'est qu'un fardeau pesant , quand il a tout donné. 
Les larmes d'un vieillard , soufièrt par indulgence , 
Peuvent mouiller la terre , et s'y perdre en silence» 
Tu ne t'attendais pas que , pour te démentir, 

(En montrant le duc d'Albanie. ) 
La vérité sitôt de son coeur di\t sortir. 
Oui , Doc , de ma pitié je ne puis me défendre : 
Qa'avais-tu fait aux Dieux , pour devenir mon geodfe !■ 
Hélas ! en t'unissant à ce tigre inhumain , 
3'ai placé dans ton lit un poignard sur ton sein. 
lA-f-je pu mettre au jour cette exécrable fille !■ 

KÉGAIIE. 

MLînsi votre œil trompé voit toujours Tolnérille î 

Vos maux dans cette erreur viennent de vous plonger.. 

LÉ An , revenant à lui. 

■Ah ! pardonne ! A ce point j'aurais po t'outrager! 
J« i'aaraii confondue avec cette furie ! 
Ta le vois , ma raison déjà s'est ai&iblie. 

( Mettant la main sur son cœur. ) 
Si je la perds bientôt , c'eât de là , je le sens , 
Qns l'orage naîtra pour troubler tous mes sens. 



i^ 
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SCÈNE VII. 

LKAR, RÉGANE,LEDDCDE CORNOU AILLES, 
i.E DUC d'aLBxVNIE, gardes du doc de Cob- 

BOUAILLES, GARDES DU DUC d'AlBASIE, lE 
COMTE DE KEÎÎT. 

LE COUTE. 
(A pari.) (ALéar.) '->.• 

VoLWiCK m'a tout appris. Non , tu n'as plus de lille. 
Ce palais est pour toi tout plein de Voluérille. 

( Montrant le duc de Cornouaillcs. ) 

Régane est digne en tout de ce monstre odieux. 
Tu cherchais la vertu , le crime est eu ces lieux. 

LE DUC DE CORBOUAiLLEs, en montrant le comtedc 

Kent. 

Qu'on le charge de fers. 

LE DUC d'albANIE , au duc de CornouaiMes. 

Pourquoi lui faire outrage? 
Vous devez honorer son zèle et son courage. 
Je défendrai Léar. 

LÉAlt. 

Non , non , je ne veux pas 
D'une guerre intestine embraser vos Ktals. 

(Au duc d'AlLanie. ) 
Mon ami , [c te plaiui. 
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(ARégune et aa duc de Cornouailles.) 

Et vous, Rofaiis peifides, 
Unissez dans mes mains vos deax mains parricides. 

( 11 suisit leurs mains et les )oinl l'une dans l'autre.) 

Non , je ne cliercîie pins a me venger de vouî. 

(Au duc de Curnounillcs , en lui moulruut Bég:ine.) 

Dac , voilà ton épouse. 

( A Kpgane, en lui montrant le duc de Cornouailles. ) 

Et voilà Ion époux. 

BÉGANE. 

Qu'eôteDds-je ? 

lEAR. 

O toi , nature , écoule ma prière ! 
Redoutahlé nature , entends la voix d^un père I 
A ce couple inhumain si jamais ta bonté 
Réservait les présens d& la fécondité ; 
Si leur hymen devait , fidèle à tes promesses , 
n'uu enfant à ce monstre accorder les caresses , ' 
Trompe , trompe ses vœux , et suspends ton dessein ', 
Sèches-en Tespérance et le fruit dans sou sein j 
Ou plutôt , pour former des ingrat» dignes d'elle ^ 
Exauce en ta fureur les vœux de la cruelle ! 
Que ton instinct vengeur lui Fasse idolâtrer 
Un iils qui î»*élu:'ie à la déàcspéier, 
Qui tourne en ris moqueurs les soins de sa tendresse , 
Qui hâte sur son front les traits de la vieillesse , 
Qui la traîne au tombeau par de longues douleurs ; 
Et qu'alors elle apprenne, eu dévorant ses pleurs, 
Qu'im serpent irriié , dan^ sa morsure horrible ^ 
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Lance uo dard moins aiga, moins briilaot, moins sensiblier 
, Que le supplice afireux d'avoir pu mettre au jour 
Des enfans scélérats qui trompent notre amour 1 

( Au Comte. ) 
C'en est fait , mon ami , j'ai cessé d'être pève^ 

BÉGANE. 

« 

Seigneur !..• 

&ÉAR. 

Sortez. 

LE DUC d'Albanie.- 
Seigneur!... 
LÉAn. 

Sortez. 

LE DUC d'aLBAVIE. 

Quelle eoiëre t 

LE DUC DE COBEIOUArLLES. 

Duc , nous ajpiaiserons ce transport furieux^ 

LIÎAB. 

Ingrats , je vous maudis , et voilà mes adieuxr 

( ris sortent tous , excepté Léar et le Comte. ) 
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SCÈNE VIII. 

LÉAR, LE COMTE DE KENT. 

* 

LÉAR. 

SouTiEi!i»-Moi , moQ ami , je seos que je succombe. 

LE COMTE. 

hh ! ce dernier malheur va vous ouvrir la tombe! 
Et tu me plaias ! 

LE COMTE. 

Hélas I 

LÉIH. 

Cache-moi ces douceurs. 
L'œil de l'homme, cher Kent, n'est pas fait pour les pleucs.. 
Moi , m'entends-tu génur ?. 

SCÈNE IX. 

LEAR, LE COMTE DE KENT, VOL'WICK. 

LE COMTE, à Volwick. 

Que viens-tu nous apprendre ? 

VOLWICK. 

\h î mes larmes, Seigneur , se font assez entendre! 
Sofin leur barbarie a comblé leurs forfaits : 
Il vous faut dans l'instant sortir de ce palai». 
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LE COMTE. 

Quoi , dans TinstaDt ! La nuit ! 

VOLWICK. 

Le plas teirible orage 
Qui jamais dans les airs ait déployé sa rage 
Répiiud sar la nature et l'horreur et l'eflioi. 

lE COMTE. 

La suit ! 

VOLWICK, àvoixba«5C. 
Paitez , Seigneur , partez ^ sauvez le roi. 

LE COMTE. 

Ami , )c te comprends. 

VOLWICK. 

Fuyez j le fer s'appiéle. 
LÉAll , avec joie et d'un air égaré. 

Je sens qu'avec plaisir je verrai la tempête. 

(On voit un éclair. ) (Au Comte. ) 

L'éclair brille : marchons. Tu ne me quittes pas ? 

LE COMTE. 

Jusqu'au dernier soupir j'accompagne vos pas. 

( Vohvick sort d*un côlé ; Léar et le comte de Kent s<>rien^ 

de l'aulic. y 



FI» DU SECOSD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

Le Uiéâlre représente une forêt hérissée de rochers ; dans 
le fond , une caverne , auprès de laquelle est on vieux 
chêne. Il est nuit. Le tems est disposé à un orage 
épouvaulablc. 



SCÈNE I. 

EDGARD, LÉNOX/uv principal coHTtraé, 
UVE PARTIE DES CONJURÉS OU soldats d'Edgard. 

EOGARD. 
( Aux conjurés. ) ( Monlranl Lcnox. ) 

A. MIS , oui , ce guerrier, c'est Lcnox , c'est mon frère; 
II aspire «nu bonheur de venger l'Angleterre. 
Le sang Tunit à moi , l'hooneur l'unit à vous , 
Et son bras s'appl.iud'rt de combattre avec nous. 
Je vous l'avais prédit : Oswald vient de paraître ; 
11 n'a qu'un seul moment entretenu son maître : 
Le tytau Ka soudain chargé d'ordres secrets ; 
El c'est vous dire assez qu'il dicta des forfaits. 
Mais u'admircz-vous point comment, parmi ces roches, 
Ces forêts , ces torrens , nous cachant ses approches , 
Coiuouaillcs lui-même est venu nous chercher ? 
Amis I le péril presse ; il est tcms d'y marcher. 
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Ah ! qoi o avo^kralt pas notre juste furie 7 
Noos perdoos ou tyran, nous sauvons la patrie; 
Nous replaçons au trdne un prince infortuné, 
Qu'à des pleurs dû long-temi sa ûUe a condamné. 

LE PBiaCiPAl. COHJUBi. 

Quel destin pour un roi ! quel tourment pour on père! 

EDGABD. 

Ce n'est point ce tourment qui seul le désespère. 

LE PBIBICIPAL COBJUBlé. 

Helmonde est trop vengée. 

EDGABD. 

Hélas ! sur ses nulhears 
Helmonde est la première â répandre des pleurs ! 
Mais il est tcms , amis , d'éclaircir ce mystère. 
C'est moi qui dans ces bois , respectant &a misère, 
L'ai confiée aux soins d'un vieillard ignoré 
Qui cherche en vain le num d'un objet si sacré. 
Je n'ai point jusqu'ici voulu vous parler d'elle. ' 
L'amour seul du pays enflamma votre zèle. 
Mais ses pleurs , je l'avoue , avaient mis dais mon seio 
Et le germe et l'ardeur de mon noble dessein : 
Enfin c'est elle ici dont le vceu nous rassemble. 
Il n'a point fallu d'art pour nous unir ensemble : 
Nous nous cherchions l'un l'autre; et ce concert si grand 
Est un picsage heureux de la mort d'un tyran. 
Ces forêts , cette nuit , ce ciel , tout nous seconde. 
Nous combattrons. Pour qui ? Pour Léar, pour HelmonJ** 
Est- il quelqu'un de nous qui dans un tel danger 
Ne croie avoir son père ou sa saur â venger ? 
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Grands Dieux ! en ce moment Léar verse des larmes. 

Défendez voire cause , en protégefuit nos armes ! 

Nos jeunes cœurs sont purs , nos bras vous sont soumis : 

Daignez les employer contre vos ennemis ! 

Cest vous, c'est on vieillard, la beauté qu'on opprime. 

Le fer est préparé ; livrez-nous la victime : 

Et, s'il nous fMit mourir, que nos pères jaloux 

Gravent sur nos tombeaux : Ils sont dignes de lous. 

Ll PBIBCIPAL COBIJURÉ. 

Entre ses mains , amis , jurons d'être fidèl^. 

EDGARD. 

Suspendez ces sermens et ces marques de zèle. 
Une autre a seule ici droit de les recevoir : 
Cette autre, c'est Helmonde , et vous allez la voir. 
Je m'en vais à l'instant vous la chercher moi-même. 

( Il court au fond de la caveroe. ) 

SCÈNE II. 

I.ËNOX, un pnisciPAL cobjuré, use partie 
DES coBjuRés ou soldats d'£dgard. 

LÉWOX , en voyant Helmonde qui s'avance. 

O PRODIGE ! 6 vertu digne du diadème ! 

Oui , la terre et les cieux sont déclarés pour nous. 



Tragëdies. 6. %o 



> 
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SCÈNE III. 

LES PBECÉDEBS, HELM ON DE , E DG ARD. 

EDG ABD , amenant et montrant Helmonde. 

Abus , voilà l'objet qai nous rassemble tous. 
Dans cjBt antre écarté cachant son soit funeste, 
Elle a pleuré Léar : le ciel a t'ait le reste. 

HELMOVDE. 

Mortels compatîssans , daignent les justes Dieux 
Sur vos nobles projets fixer toujours les^yeux 1 
Ils lisent dans mon ame abattue et flétrie ; 
Ils savent si jainqis les malbeuis l'ont aigrie. 
Mais pouvais-je oublier mon père dans les pleurs! 
Des ingrats tout-puissans sont bientôt oppresseurs. 
Le ciel vous fit Anglais : vous avez pris les armes. 
Je n'ai pour vous aider que des voeux et des larmes. 
Faites régner mon père; hélas I qu'au lieu d'af&out 
Le bandeau de vos rois brille encor sur son front! 
Qu'à ses regards surtout je ne sois plus coupable ! 
Cependant si le ciel, plus doux, plus favorable, 
Ns vous eût pas courbés sous un sceptre odieux , 
Sans meurtres, sans combats, combien j'eusse aimé mieoi) 
Dans ces foiéts cachée , heureuse en ma misère , 

( En montrant la caverne. ) 

Oflrir cet humble asile à mon vertueux père , 
Consoler sa vieillesse, et, par de tendres pleurs, 
Lui faire j entre mes bras , oublier ses malheurs ! 
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CDGABD. 

Reconnaissez Helmonde à ce noble langage. 

Mais , Madame , il est tems d'accepter notre bommage. 

(En mcUant la main sur la garde de son épée. ) 
Par ce fer, le premier, je jure h vos genoax... 

(Les cclairt brillent el le tonnerre gronde. ) 
LE PBIHCIPAL C09JDBÊ. 

Ciel ! quelbruit ! quels éclairs! Grands DieaxI qa'annoncezYoQS?. 

LLSOX. 

Est-ce an présage heureux ? Que fànt-il que je pense ? 

EDGABD. 

C'est le ciel qui s'apprête à venger l'innocence. 

Jurez tons par Léar de le procbmer roi , 

De mourir pour Helmonde , ou de vaincre avec moi. 

(il tire son ëpcjc. ) 

LE pniBlClPAL cOKJCné, tlmnl aiusi son épée : tous 

les autres riniilcnl. 

F^oixs le jurons. 

EDGAnD. 

Amis , la nuit sera terrible : 
2e ciel sombre et vengeur , arme d'un feu visible , 
Va d'an aflrcux tonnerre eflrayer les humains. 
Un antre auisi rapide est caché dans nos mains : 
[/est ce fer, et marchons; mais, dans notre furie, • 
N'étendons point nos coups sui lo duc d'Albanie ; 
Respectons ses vertus. 

( Aui conjures , en montrant Lrnoi. ) 

Amis , suivez ses pas : 
Le poste est important. Je ne tarderai par» 
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A rejoindre avec vous tout mon camp qui s'assemble; 
Et uous irons api es vaincre ou mourir ensemble.. 
(Lvnox sorl avec tous les conjures. ) 

SCÈNE IV. 

EDGARD, UELMONDE. 

HELMOUDE. 

Vous me quittez , Edgnrd ! 

EDGARD. 

Puis-je trop tôt courir 
Dans le champ glorieux que Tbonoeur va ai'ouvrixZ 

BELMONDE. 

Le péril sera grand. 

EDG Ano. 
11 m'en plaît davantage, 

HELHOErDE. 

Que de sang, juste ciel î va rougir ce rivage ! 
Tous vos braves amis... 

EDGARD. 

Leur sort sera trop doux 
De songer en mourant qu'ils combattaient pour vous. 
Bientôt Léar vengé par leur valeur guerrière... 
Dieux ! vous versez des pleurs! 

BELMOIiDE. 

Mou tiop molljcureux pèrCr 
Jusjue dans ces foréls le bruit en a couru, 
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D'noprès de Volnérille. hélas! a 'disparu. 

EDGARD. 
( A part.) ( A Helmonde.) 
ciel ! î^'en croyez pas ce qu'un vain brait peut dlre.- 

HELMOBDE. 

Eh ! qui sait maintenant- en quels lieux il respire , 

S'il est vivant encor , si Bégane à son tour 

Ne l'a pas , sans pitié , chassé loin de sa cour ? ^ 

( Grand bruit de tonnerre avec des éclairs. ) 
Si c'était \h son sort , Iiélas !... Tonnerre , arrête ! 
De Léar fugitif ne frappe point la tête ! 
19 'oubliez-pas , grands Dieux ! que ce prince autrefois ,. 
Tandis qu'il a régné , fit respecter vos lois.- 
Sur on faible vieillard défendez ani orages , 
Défendez aux hivers d'imprimer leurs outrages ! 
assoupissez des vents l'épouvantable voix ! 
Je ne demande plus qu'il monte au rang des rois : 
Qu'il vive , c'est assez ! Vers sa fidèle Helmonde 
T'oumez , dans ces déserts , sa course vagabonde : 
Pour lui faire oublier deux enfans trop ingrats , 
Que îe paisse un moment le serrer dans mes bras^I 
3e mourrai de plaisir , si je revois mon père. 

EDGARD. 
' ( Un grand coup de tonnerre avec des éclairs. ) 

Ah ! le ciel aux humains a décloré la guerre : 
!La terre est consternée et muette d'efiroî. 

BELMOVDE. 

E>u moins , mon cher Edgard , vous êtes près de moi : 
Ah ! ne me quittez pas ! 
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EDCAKD. 

Daiis cette Iiumble retraite , 
Madame , un souterraiu , sous sa voûte muette , 
I*eudaut cette tempête /est propre à vous cacher : 
La (budre et ses éclats n'eu sauraieut approcher ; 
Voue œi! d'un ciel brûlant n y verra plus la flemme. 

helmosde. 

Ah ! )e fiémia , Bt^gard» 

EOGABD. 

Venez , rentrons , MadamCr 
Qnc le tonnerre ébranle et la terre et les cieux : 
Voue cœur est trop pur pour lien craindre des Dicitx» 

( Ils se retirent dans la profondeur du souterrain.) 



SCÈNE V. 



LEAR. 

( On le voit de très-loin, à la Ineur des éclairs , à traven les 
urbrcs de lu forci, seul , (''i;.»ré , cl i)rouicuanl sa vue -i»e'= 
douleur et inquiétude. ) 

Je n'aperçois plus Kent. L'orabre épaisse et l'orage 
Ont égare mes pas dans ce dcscit sauvage. 
Mou œil épouvanté le cherche... et je ne \o\ 
Que ce ciel menaçant prêt à fondre sur moi. 

( r.c tonnerre éclate, les éclairs onibrasciU l'horizon, '" 
vt-nis iiment , la grêle tombe sur la Icle chauve cl nue <^^ 
roi Ldiir. ) 

Redoublez vos efforts , cîeux , tonnerre , tempête ! 

\ciscz tous vos torrcus, tous vos feux sur ma lOte. 
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Je u'cn niurmuie pas , je lu livre à vos coups ; 
Léai- n'a point le droit de se plaindre de vous. 
Exercez doue sur moi toute votre fuiic; 
Frappez ce corps mourant , cette léte flétrie , 
Ce front mal défendu par (|iielques cheveux blancs 
^)u'au gié de leurs coBibats se aisputeot les vents : 
K'y voyez plus la pLicc où fut mon 4i3(^^n>c* 
Sans pouvoir de mon soit accuser que moi-même. 
Me voici sous vos coups bumblcment incliné , 
Uaus ces vastes foiêts sans guide abaudouné , 
IVivé da tendre ami qui suivait ma misère , 
Glace par vos frimas, resté seul sur la terre, 
Puu^-re et faible vieillard , chassé de sa maison , 
Dont des enfausiugfats ont troublé la raison. 

SCÈNE VI. 

LÉAR, le comte de KENT. 

LE COMTE , sortant d'enlrcles arbres. 
O mon Prince ! 

LEAR. 

Cher Comte ! 

LE COMTE. 

Eniin \t vous retrouve. 

LÉ AU. 

1^0 us voilà réunis. 

LE COMTE , à part. 
Quel destin il éprouve I 
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(Haul.) 
Ma voix vous appelait quand vos sens ctonoés... 

LÉAB. 

Quelle nuit , mon cher Kent , pour Its infortnnés ! 

( En regardant la tempéie. ) 
Qtiand le cfel est en fea , sons vos cliasies asiles , 
L^ormez , cœurs ionocens , soyez du moins tranqailîes : 
MhIs vous surtout, tremblez au fi>od de vos palais, 
Ingrats , à qui ces Dieux oe pardonnent jamais ! 
Parlez : entendez-vous ces accens redoutables, 
Ces messagers de mort, tonnant sur les coupables? 
Poui moi , j'ai la douceur , dans cet aflrenx danger , 
Que le crime k mon cœur est du moins étranger : 
On m'a fait plus de mal que je n'en ai pu faire ! 

LE COMTE, 

Tâchons de découvrir quelque abri solitaire. 
AI) ! tons vos sens glacés». 

LÉAR. 

Cher ami , tu le vois-, 
La nature en fiveur n'épargne point les rois. 

LE COMTE. 

Vous n'en faites que trop la dure expérience. 

LEAn. 

J'apprends , par ma douleur , à plaindre Tindigencei 
Helas ! à leur grandeur les rois trop a (tachés 
Du sort des malheureux sont faiblement touchés. 
Pcnt-étre en ce moment quelque vieillard expire* 
f iombien d'infortunés , soumis h notre empire , 
Béclament loin de nous la oatore et nos soins ! 



^ itnrs hesoios. 



t nom p=' moi ne sera répéié. 

K(Dt. ) 

. lataei ; matchons... D^ine toiIM Isnorée 
t daU l'ln«ani me dicoawml rentrée. 
«..xoiW point? 



■ pow unis diox , < 



Cher Conie , mtt<! , inA* !< 
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LE COMTE. 

Vos yeux ont assez vu cette horrible tempête : 
Quel funeste plaisir pouvez-vons y trouver? 

LéAn. 

Une autre dans mon seiu ya bientôt s'élcTer. 

LE COMTE. 

Seigneur, au nom des pieux! mon souverain, mon maître, 
Le ciel de nos malheurs aura pitié peut-être : 
Ne me léàistcz plus , hébs 1 daus ces forêts 
Les mouàlies sont cachés sons leurs autres secrets : 
iVous seul , de tant d'Etats , votre antique héritage , 
N'aurez-vous pas du moins un asile eu partage ! 
Entrons , Seigneur , entrons sous cet obscur séjour. 
Je vous tiens lieu de tout, d'amis , d'cnfans , de cour; 
Cest le sort de mon sang de vous être iidèle : 
Faut-il que par des pleurs je vous prouve mon zèle? 
Faut-il que , me jetant à vos sacrés genoux.», ? 

LÉÂD. 

Ah ! tu brises mon cœur. 

SCÈNE VII. 

LÉAK, LE COMTE DE KENT, NORCLÈTE. 

VOnCLÈTE. 

Qui s'approche ? 

LE COMTE. 

Cest nous : 
Errans dans ces forêts , nous cliecchous un asile. 
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HORCLÈTE. 

Lomble souierraio vous oflre an toit tranquille. 
rsairrait-OQ vos jours 7 

LÉAn. 

Quoi ! tu ne le sais pas ! 
ne voit plus partout que des eufàns îugrats. 

HonctiTE. 

l'oDt que trop fouvent désolé les familles • 

t s AB ) avec un égarement doux et paisible. 

lît-tu doac aussi donné tout k tes filles ?i 

HOBCLiTE. 

Ml vieillesse aa moins cet abri fut laissé. 

LÉAB.' 

flofims , mon ami ^ ne t'ont donc pas chassé ? 

VOBCLÈTE. 

Qort depuis long-tcms en a privé Norclcte. 

LÉAB. 

je te trouve heureux d'avoir une retraite ! 

VOBCLiTE , avec UD6 compassion tendre, 
sort me fait pitié ! 

lÉAB. 

Sais -tu pourquoi les airs 
énms par les vents , rougis par les éclairs , 
rquoi des monts au loin tu vois fumer la cime ?, 

voncLÈTE. 



a3g 
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LÉAB , avec un air de confidence et de mystère. 

Viens; approche-toi. J'ai commis on grand crime... 
T» recales , ami ! Je n'en murmure pas. 

HOBCLÈTE. 

Ciel ! qa'avez-vous donc fait ? 

LÉ4B , avec un attendrissement douloureux. 

J'eus une fille , hélas !... 

C.Prenant tout à coup un visage riant, et comme se souvenant 
de (rès-loia et avec effert.) 

Oh ! oui , }e m'en souviens i Elle était jeune et belle. 

LE COMTE, montrant iLëar, qui tombe tout à coup dans 
une espèce d'insensibilité et d'anéantissement. 

Il ne nous entend plus. 

«OBCLiTE, au Comte. 
^ Ah ! dites , que fait-elle ? 

LE COMTE. 

Hélas ! nous l'ignorons. 

iro'RCLETE. 

Avait-elle un époax ? 

LE COMTE. 

Pourquoi, vieillard, powquoi me le demandez-vous? 

BORCLÈTE. 

Cest qu'ici , dans le fond de ma caverne obscure , 
Respire auprès de qioi la vertu la plus pure. 

Lf COMTE. 

<^ui? parle. 

KOnCLÈTE. 

Une beauté qui , douce et sans témoins , 
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;ae à mes Yieus ans sa tendresse et ses soins. 

LE COMTE. 

ssance? 

IIOBCLÈTE. 

4 ses moeurs , à son voile champêtre , 
lis que dans ces bois le destb Ta ùât naître. 

LE COMTE. 

la dans son ccear ses secrets seutimens 7, 

flORCLÈrE. 

œnr avec efibrt renferme ses toormens. 
lit quelquefois : O mon père! 6 mon père! 

LE COMTE, en regardant Lëar. 

re , acbèf e , 6 ciel ! et finis sa misère. 

( A Norclète. ) 
'a mise en tes mains ? 

BOBCLÈTE. 

Un jeune homme. 

LE COMTE. 



Son nom ? 



aoncLtTE. 



trd. 



LE COMTE. 

(A Lëar.) 
Mon fils ! qu'il vienne. Ah ! reprends ta raison. 
(.Norclète va piomplement les chercher. ) 
ellle-toi f Léar. Dieux ! veillez sur mon roaitre l 
il résiste k sa joie ! 

Tragédies. 6. 21 
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SCÈNE VIII. 

LÉAR, LX COMTE DE KENT, NORCLÈTE, 
BELMOlfDE, ED6ARD. 



LE GOHTB, continuant. 

( Apercevant Helmonde et Edguri.) 
Ab ! jt les Tois paraître. 

BEIMOIIDE, 

O surprite ! à bonbeor ! 

LE COMTE. 

Mon fils ! 

XDCABD. 

MoD père ! 

LE COMTE. 

Edgard, 
Va , tu peux hardiment t'oflrir i mon regard. 

( Montrant Helmonde. ) 
Tes soins devaient sauver une tête si thète : 

(Montrant Lëar.) 
Le ciel a tout conduit. Vois ton prince. 

- BELMOHDB. 

O mon pire*. 

LE COMTE. 

Mon roi , c'est votre Helmoude. Ali ! revenez k roos- 
Sentez , sentez ses oiains qui pressent vos genoux. 
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LÉAUf égvré. 
qui me parlct4a ? 

LC COMTÉ. 

D'an objet plein de charmes , 
I Yoas plaint , tous chérit , vons tMngne de ses larmes i 
TOtre fille. 

LÉAR, repoussant Helmonde avec horreur. 

O ciel ! 

nEiMavDE. 

Il ne me commit plus. 

LÉÀB , à part. 

nous a décoQTerts; nous sommes tous perdus. 
(▲Helmonde.) 

>tu mon nom ? 

B-EIHOVDE. 
Léar. 

LÉAB. 

Que m'es-tu ? 

HELMOIIDE* 

Votre tille. 

t.ÊAB. 
( To«ioim ^garé. ) ( Croyant la voir. ) 

'on la cbai^ de fera î Avancer , Volnérïïle. 

( Croyant voir Régane. ) 
Hi< , Régane , approchez. 

< S'adressaol à Volaérille ei à ft&gane qw'il'Crott voir. } 1 

Me fecoimaistei-HH>tt>?. 
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Qui vous donna le jour , votre sceptre , un époux? 

( A Helmonde , croyant voir Yolnërille. ) 

Et toi , qui contre Helmoode excitas ma vengeance , 
Devant moi sans pitié tu traînas l'innocence : 

( Il va pour la saisir. ) 

II' est tems.r.. 

HELMOIDE. 

Arrêtez! 

tÉÀB, 

Plus de pardon, 

HÏLMOSDE. 

O cienx! 
LÉAB, en la saisissant. 

Je te traîne à ton tour au tribunal des Dieux : 
Les voilà tous assis pour juger des perfides. 

LE COMTE. 

Oubliez , s'il se peut , des enfans parricides. 

LÉAB. 

Qui ? moi , les oublier ! Dieux , jugez entre nous ! 
Les accusés tremblans sont ici devant vous. 
J'atteste avec serment, par ceS mains paternelles , 
Que toujours dans mon cœur je portai les cruelles. 
Vous auriez dû donner h ces monstres afireux 
Quelque enfant meurtrier qui m'aurait vengé d'eux. 
Éclatez , il est tems ; c'est moi qui vous implore : 
Ne craignez pas pour eux que le sang parle encore | 
Pour lancer votre arrêt , pour diriger vos coups , 
Suc vos trônes sacrés je m'assieds aveq vous. 
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LE COMTE. 

tear pitié quelquefois les porte à la cicmence. 

LÉAB. 

Ih ! je n'étais pas né pour aimer la vengeance! 

BELMOIIDE , au Comte, 
li j'osais lai parler? 

LE COMTE. 

Ah I son cœur surchargé 
k. besoin , par des pleurs , d'être enGa soulagé. 
Ce troublez point leur cours. 

LÉAB. 

( Il s'assied sur un débris de rocher. ) 

Bégane , Volnérille , 
kvez-Tous oublié que vous étiez ma fille ? 
/oas en contait-il trop de vous laisser toucher 
i^ mes tendres bienfaits qui venaient vous chercher ? 
lî'avez-vouf pas senti l'inévitable empire 
}u'exerce la bonté sur tout ce qui respire ? 
> tigre , jeune encor , dans son antre cruel , 
Ve porte point la dent sur le sein maternel : 
it TOUS m'avez chassé , la nuit , moi , votre père , 
^ui n'a gardé pour lui que l'exil , la misère ! 
)i j'eus un trône , hélas ! ce fut pour vous Tofirir. 
Quel crime ai-je commis , que de trop vous chérir I 

LE COflTE. 

VoQs pleurez ! 

Oui , je pleure. Ah ! je sens ma blessure; 
Ddus cet trisies forêts errer à l'aventure , 

31. 
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Sans tecoars , sans asile ! 6 père infortoné! 
Dieux ! 6(ez-inoi le coeur qae yods m'aies donné. 

( Changeant de figure et de voU. ) 
le ne plearerai plas. 

HELMORDE. 

Il change de visage. 

LE COMTE. 

Il Tavait pressenti ce trouble et cet orage. 
Madame , son tourment n'est pas près de finir. 

HEtMOUDE. 

Près de lui , mes amis , il faut nous réunir. 

l£àd. 
(A fforclète. ) 
.Vieillard , approche-toi. 

(Au Comte et à Edgard.} 
Vous , de Yos mains preaiaaK> 
Eionfiez , s'il se peut , leurs fureurs renaissantes. 

HELMOBOE. 

Comme son coem- frémit ! 

LE COMTE. 

De quel trouble il est plein ! 

LÉAR. 

Arrachez , mes amis , ces serpens de mon sein! 
Ah ! Dieux ! Ah ! je me meurs ! 

BELMCIÏDE. 

Quel tourment il endure ! 

LÉAB. 

Je sens leur dent cruelle élargir ma blessure: 
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jlongeDt en foale ; ils en sortent sanglans. 

HELMOSne. 

DStres si craels , ah ! ce sont ses enlans ! 
rats! les ingrats! 

HELMOHDE. 

Mes amis , il soccombe... 
daignez nous unir. Dieux ! ouvrez-moi la tombe ! 

LéAn. 
mds-je! 

HELMOHDE. 

Bfa douleur. 

LÉAB. 

Ah! que ses traits sont dom ! 
xnr est moins soufl&ant , moins triste auprès de tous* 
ait de votre âge. 

HELMOHDE. 

Eh ! si le ciel propice 
dant à vos yœux... 

LÉAB. 

Oh ! Toilà mon supplice, 
lerai jamais... 

HELMOHDE. 

Pourriez-vous bien , hélas 1 
à TOUS embrasser , l'écarter de vos bras ! 

LéAB. 

di|e»-ToaS| d ciel ! Je remis ma viaimeT... 
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HELUOSDE. 

Ne Taimeriez-Toas pins ? 

LIÉAII. 

^ Après , après mon crime ! 

De ce fer â l'instant je m'immole à ses yeux. 

HELBIOBDE, aux geDOQx de Lëar. 

Mais si , par ses respects , ses soins religieux, 

Son amour?... 

LÊAn. 

Écoutez : vous y oyez ma misère : 
Peut-être n'ai-je plus ma raison tout entière. 
Je doute , je ne sais si je dois écouter 
Un doux pressentiment qui cherche à me flatter : 
C'est dans la sombre nuit un éclair qui me brille. 
Un tendre instinct me dit que vous êtes ma tille ; 
Mais peut-être qu'aussi , pour calmer ma douleur, 
Votre noble pitié cherche k tromper mon cœur... 
Es-tu mon sang? 

BELMOVDE. 

Mon père ! 

LÉAB. 

O moment plein de charmes ! 

BELMONDE. 

Ilelmonde est dans vos bras , voyez couler ses larmes. 

LEAR, Urunlson épëe, el voulant s'en peiVrer. 
Eh bien ! puisque tu Tes , voilà mou châtiment ! 

HELMONDE. 

Que faites-vous ? grands Dieux ! 
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LÉAn. 

Je te venge. 

HELMONDE. 

Un moment ! 
U TOUS trompais, Seigneur, vous n'êtes point mon père» 

LÉAB. 

Oses-tQ prendre un nom qae la vert a révère l 
Va , ne m'abuse plus ; va , fuis loin de mes yeux. 
Helmonde , hélas ! n'est plus... et moi , je vois les cienx , 
Ces cieux de qui les traits n'ont point frappé ma tétel. 
(arbres , renversez-vous ! écrasez-moi , tempête ! 
Est-ce bien toi , cruel , dont l'injuste courroux 
Proscrivit la vertu tremblante à tes genoux ! 

( Les bras étendus vers le ciel. ) 
Ma fille, entends mes cris ! Vois le coupable en larmes r 
Ma douleur, à tes yeux, peut-elle avoir des charmes ? 
iVa , tes sœurs m'ont puni. Connais encor ma voix ^ 
le t'appelle , en mourant , pour la dernière fois. 
Ptfdonne â ce vieillard que le remords déchire. 

( Il tombe sans mouvement sur un débris de rocher. ) 
C'est son cœur qui te venge , et c'est U qu'il expire. 
HELMONDE » se jetant sur le corps de son père. 
^Âb ! Dieux ! 

E D G à B D , courant vers Helmonde. 
Helmonde ! 
LE COMTE, relevant Léar avec le secours de Norclèle. 

Hélas I ô mon Prince ! ô mon Roi ! 

HELMOUDE. 

Peton soin de mon père , Edgft^d , et laissez-moi. 
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(Au Comte, à Norclèle el à Edgard, en se ioigoant 

à eux. ) 

Amis , que je voas aide ! O mon aagusie père ! 

Que oe vois-je finir ma vie on ta misère ! 

O ciel ! dans son esprit ramène enfin la paix, 

Et diiçne à ses douleurs égaler tes bienfaits! 

( lis transportent Lëar immobile dqns la partie la plas 
- profonde de la caverne ^ et on cesse de les voir.) 



FIB DU TBOISIEME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 

Le lbâlr« eit l« atat tp'ea troititmc «cte. 

SCÈNE I. 

LB coMïe Di KEHT, EDGARD. 



Oui, iel'airoi», Ed^rd , uu« cniie )i bella 
&nit droit d'caOïmma' ton conngc et ton iHt; 
l'tpproaie anc tnnipoit lu dcMeia» géuéreul : 
Tool EX» eflbru.moD bh, soni dai mu nullMureiii. 
Dit-moi , que fait ton Acre 7 

Il uiBia, il BMond* 
Lei vcDgnir) Tcmem ds Léar et d'UefanoEMÛ. 
Hûi lea TDOnMii* Mal cbns. Je couDali 1m chaBiD] : 
RcmettoD) et la fitlc et U phe ea Icnn nain*. 

tanilte vcn mm camp j'astim Inir condalle, 

QncI aéra la tripaport, l'eipsir de doi Un», 

En lei voyant toui deux merctict «lai dos drapeiul! 

Tout enfin du Miccès lemblï m'ollrir l'aagnre; 

Dïi cïloyCDS ligués su nom de Ib nalnre, 

Ta Tirillard devant eux exposant M donlenr, 
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La majesté des ans, du tiôoe, da malheur. 

Oui , vers mou camp les Dieux , ces Dieux que Yen dois croirt i 

Déjà pour le venger appellent la victoire. 

Quand viendra le moment de voler aux combats I 

LE COMTE, 

Mais comment dès ce jour Temmener sur tes pas? 
Gomment charger son front du poids de la couronne, 
Si pour jamais, mon iils, sa raison l'abandonne, 
S'il traîne dans la honte un sceptre humilié , 
Vil spectacle à la fois d'opprobre et de pitié? 

EDGino. 

Ne désespérons point. Dans ce cœur trop sensible 
L'orage s'est calmé par un éclat terrible. 
La douceur du repos, par ses charmes puissans, 
Vient enfin, sous nos yeux , .d'enchaîner tous ses sens. 
Qui sait si le sommeil , qui déjà dans ses veines 
Fait couler sa fraîcheur et l'oubli de ses peines, 
Ce sommeil qui, calmant les plus fouugeux transports, 
Assoupit tout dans l'homme, excepté le remords, 
Ne rallumera point cette céleste flamme 
Que des enfans ingrats ont éteinte en son ame? 
Car son égarement n'est pas le triste fruit 
D'un corps trop épuisé que l'âge enfin détruit ; 
Cest l'effet d'une plaie et profonde et cruelle 
Que creusa dans son sein la douleur paternelle. 
Je ne me trompe point , oui , j'ai vu dans ses traits 
Briller quelques rayons de bonheur et de paix. 
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SCÈNE II. 

ic COMTE DE KENT, EOGARD, HELMOKDE. 

HELMOVDE. 

Caeb Comte, enfin les Dieux out daigné, sur nos tétes, 
Après tant de couzroox , encbaîoer les tempêtes : 
Le jour n'est pas éteint; et son heureux retour 
Pour les mortels encore annonce leur amour, 
lui joairons*nous seuls? Si sa douce lumih-e 
Pouvait, à son réveil, flatter l'œil de mon père! 
Si cet oeil, que des pleurs ont trop loug-tems blessé. 
Par ses tendres rayons se sentait caressé! 
S'ils Taidaient, par degrés , & reconnaître Helmonde! 
Sur de faibles secours mon vain- espoir se fonde; 
Mais, quels qu'ils soient enfin, je les implore tous. 
Et ma douleur au moins se consulte avec vous. 

EDGARD. 

Madame, il me suffit : je vais trouver Norclète : 
Mes soins dans un moment vous auront satisfaite. 

(Il sort.) 

SCÈNE III. 

LZ COUTE DE KENT, HELMOlJfDE. 

LE €OMTE. 

Madame , pardonnez , si mon fils à l'instant 
^^ rejoindre â grands pas le parti qui l'attend. 
Tragédies. 6. 31 
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Il reviendra bientôt. Uoe escorte fidèle 

Doit voQS rendre aaz venganrs dont le^cri tous appelle. 

SCÈNE IV. 

LE COMTE DE KENT, HELMONDE, LÉAR, 
EDGARD, NORCLÈTE. 

( Edgard et Norclète apportent Léar endormi sur iw lit d« 
roseaux , et le placent vis-à-vis des rayons de l'aorort 
naissante qui pénètrent dans la caverne.) 

LE COMTE, à Helmonde. 
Mais toîci votre père. 

HELMORDE. 

Ah! ciel! 

EDOABD, à Helmonde. 

SonflOnz qu'Edgard 
S arme pour voas, Madame, et presse soo départ. 

( A. Norclète.) 
Vous savez nos desseins. Toi , prèi de cette Toâle, 
SoiM ces bois, ces rochers, regarde, observe, écoute. 
Tout m'est suspect, ami, dans ces sombres forêts. 
Epie, en te cachant, les mouvemens secrets. 
Le bruit le plus léger, la voix, le pas des traîtres, 
Et reviens dans Tinstaot en avertir tes maîtres. 

BOBCLÉTE. 

A mon zèle , Seigneur, qu'un tel devoir est doux ! 
J'obéis à votre ordre et je sors avec vous. 

( Il sort avec Edgard.) 



!. 
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SCÈNE y. 



< ^ _t 



OMTE DE KENT, HELM ONDE, LEAR. 

BEmOllDE. 

ensez-vons , cher Comte ? Hélas! voilà mon père, 
mble est-il calmé? Que Êint-il qae j*e8père? 
raoB sdr soo front qoelqae présage heuieox? 

LE COMTE. 

remarque rien qui détruise vos vœux. 

OVDE, baisaot doucemeot Je front de Léar eDdonni. 

a cœur de mon père, oh ! puissent de ma boQcfae 
de ddux acceos dont le charme te touche! 
guérissent la plaie et les coups douloureux 
nés soeurs ont percé ce cœur trop généreux! 

LE COMTE, àparL 

l qne de vertus! Ame sensible et pure, 
[oels indignes traiu te peignit l'imposture ! 

BELMOUDE. 

mes soeurs à ton sang n'auraient pas dû le jour, 

de la pitié leur sexe était-il sourd ! 
£n pleurant.) 

>ère, étais-tu fait pour incliner ta tête 
e poids des torrens vomis par la tempête! 

je les ai vus, ce front, ces cheveux blancs, 
! feu des éclairs, msultés par les vents ! 

nuit en horreurs fut jamM pkis fectile! 
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Aa dernier des humains j'eusse ouvert uo asile : 
Et toi, mon père, et toi... voilà tous les secours 
Que le ciel m'a prêtés pour conserver tes jours; 
Ces bras qui t'ont reçu, la caverne où nous sommes, 
Le mépris qui te cache & la fureur des hommes, 
Ce déplorable lit, ces roseaux, que du moins 
La pauvreté swsible offrit ît tes besoins. 
Ah! si par tes douleurs la raison t'est ravie, 
Sans peine à te servir je consacre ma vie. 

( Au Comte.) 

Le jour de la raison pent-il se rallamer ?. 

LE COMTE. 

Il est des végétaux d'où l'art sait exprimer 
Quelques sucs bienfesans dont la puissance active 
Rappelle en notre esprit sa clarté fugitive. 

HELMOBDE. 

Admirables présens, végétaux précieux, 
Pour guérir les mortels, nés du souflàe des Dieux, 
Si vous pouvez m'en tendre et sentir mes alarmes. 
Fleurissez pour mon père, et croissez sous mes larmes! 
Ne trompez pas mes vœux! Et vous, sommeil, et voas, 
Bépandez sur ses yeux vos pavots les plus doux! 
Que jamais leur fraîcheur ne baigne ma paupière , 
Que vous n'ayez rendu le repos à mon père!... 
Ah ! cher Comte, son front a paru s'éclaircir. 

LE COMTE. 

Daigne le ciel entendre un* si juste désir! 

nELMOVDE. 

Si sa faible raison se ranimait encore! 
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Le calme de ses traits peut-être en est l'aurore. 
Mais il s'éveille. 

LÉÂB. 

p ciel I quel spectacle nouTeau l 
Pourquoi me forcez-vous à sortir du tombeau ?. ' 

( Charme par les rayons de l'aurore. ) 
Ob! la douce lumière !... Ab ! d'où reviens- je ?]où suis-je? 
Ce jour, ce lieu , ce corps , tout me semble un prestige ; 
Tout cbancelle et s'écbappe à mes yeu^ incertains ^ 
3e n'ose' qu'en tremblant me fier & mes mains. 
Dans cet éiat honteux , j'ai pitié de moi-même. 

BELMOUDE. 

Regardez-moi , Seigneur, songez que je vous aime. 

LÉAB. 

Ab ! ne m'insultez pas. 

( Il va pour se mettre aux pieds d'Helmonde. ) 

B E L M O B D E , relevant Lëar. 

Seigneur , que faites-vous ? 
Cfest à moi qu'il convient d'embrasser vos gienoux. 

LEAB. 

.Vous voyez , je suis faible. 

HELMOBDE. 

Hélas ! 

LÉAB. 

Ma fin s'apprête ; 
Les ans se sont en foule entassés sur ma tête. ^ 
Daignez me protéger. 

2X. 
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HÏLHOSDE. 

Contre qai ? 

LÉÂB. 

Contre... Ëh quoi ! 
Vous ne savez donc pas leurs complots contre moi ? 

HKLMONDE. 

Quels sont yob ennemis? 

LÊAB. 

Attendez... Bla mémoire». 
Je ne m'en soaviens plus. 

BELMOHnE. 

De votre antique gloire 
On parle quelquefois. 

LÉAB. 

Vous le croyez ? Ce bras 
S'est souvent signalé jadis dans les combsts. 

BELMOVDX. 

Quels drapeaux suiviez>vous ànot votre ardeur guerrière? 
Auriez-vous été roi ? 

LÉAB. 

Boi ? non, mais je fus père. 

HELMOSnE. 

Sans doute vous plaignez les pères malheureux ? 

LÉAB. 

Mon cc^ur s'est de tout tems intéressé pour eux. 
Ce nom me pla|t toujours ; il a pour moi des dmrmes. 
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0EI.M01IDE* 

l'en connais un bien digne de mes larmes! 

LÉÂB. 

le vôtre? 

BELHOVDE. 

Ah ! Dieux ! 

L^AB. 

Vous yerseï des pleurs ! 

HELMOHDE. 



Oai. 



t^AB. 

loi , ai vous Taîmez , n'être pas avec lui ? 
dans ces climats ? Est-il vivant encore ? 

BELMOllDE. 
LÉAB. 

Qael est son nom ? 

OELMOVDl. 

Léar. 

LÏAB. 

Léar ! J* ignore 
'il peut être. 

BELMOBOB, à part. 
Hélas ! 

LÉAB. 

Et vous connaît-il? 
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nELMOHDE. 

Ifon. 

LÉAB. 

Poorqooi ? 

BEE.110BDE. 

Ses longs malheurs ont troublé sa raison. 

LéAB. 

11 a donc bien souffert ! Eb ! qui les a fait naître 2 

HELMOBDE. 

De coupables enfims , qu'il aima trop peut-être. 

LÉAR. 

Des enfans ! £n effiit , ils sont tous des ingrats. 
Mais vous , i ces cœurs durs vous ne ressemblez pas ; 
Vous respectez les Dieux, vous aimez votre père? 

HELMOROE. 

Quel présent» plus sacré m'ont-ils fait sur la tenel 

LÉAB. 

(Àh ! sMs m'avaient donné deux filles comme toqs ! 
Mais , bêlas I... 

HELMOVDE. 

Achevez. 

LÉAB. 

Ils m'ont, dans leurcoarroox, 
Donné deux monstres qui... 

BELMONDE. 

Parlez : qui... 
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LÉAB , avec un souvenir confus. 

jears traits me sont présens. 

HELMOVDE. 

Songez à leors /Dotraget . 
Ne vous soayient-il plas qa'on vous ait oflfensé? 

LÉAB. 

Oui... d'un palais... la nuit... je crois qu'on ma chassé. 

aELMOBDE. 

tfoQs rappelleriez-vons le nom de votre fille ? 

LÉAB. 

C'est... Bégane... Oui , B^gane. 

HELMOHDE. 

Et l'autre ? 

LÉAB. 

Volnérille. 

HELMOHDE, montrant le ConUe. 

i* 

Les traits de ce guerrier ne vous fnppenl-ils pas ?, 

LÉAB. 

Cest mon ami , c'est Kent ; il a suivi mes pas. 

( A Helmonde , comme s'il se la rappelait confusément. ) 
Mais vous l 

BELMOBDE. 

Je ne suis point , hélas ! une étrangère. 

LÉAB. 

Ne m'avez-vous pas dit que vous aviez un père?. 
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HELMOSDEi 

Oui. 

LÉAR. 

Qo'il Tivait encor, qa'ii était malheureux , 
Que voiif i'aimiet ? 

HBLMOirDE. 

Sans doute. 

LÉÂB. 

Eh ! quels reTera affî«iix 
Vous a donc séparés ?... Mes souvenirs revieoDem. 
Avez-vous des sœurs ? 

HELMOHDE, à part. 

Oui. Ciel ! que mes vœux robtienoent ! 
Sa raison va renaître : accomplis ton dessein ! 

Mon cœur frémit , s'élance , il bondît dans mon sein. 
Oui , vou$ avez des sœurs. Mon esprit se rappelle 
Que leur cédant mon trône... Il ^'égare , il chancelle , 
Sa clarté disparaît. Dieux ! fixez ce flambeau , 
Ou plongez-moi vivant dans la nuit du tombeau ! 

( A Helmonde. } 

Que vous disais-je? Eh bien !... Ah ! daignez m*en instruire. 
Je crois qu'«nfin pour moi ma raison vient de luire. 
O qui que vous soyez , ne m'abandonnez pas , 
Aidez-moi par pitié ! 

BELMOUDE. 

le vous disais... hélas î..» 
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LÉAB. 

Oui , VOS pleurs , je le vois , cachent quelque mystère. 
Qoel est votre pays , votre Dom , votre père ? 
O doux espoir !... Grands Dieux , s'il n'est pas une erreur, 
Bendez-moi ma raison , pour sentir mon boi^eur ! 

( Au comte de Kent. } 
Mon ami , je mourrai de Texcès de ma joie. 
LE COMTE, kas à Helraonde. 
Bedoatez les trausports où son ame se noie. 

BEtUOBDE. 

Ven son sein malgré moi mes bras sont emportes : 
Je ne résiste plus. 

E.ÉAB. 

Mon coeur parle. 

LE COMTE, à Heimoade. 

Arrêtez. 

HELMOHDE. 

La uatore m'entraîne. 

LÉAB. 

Et moi , le sang m'éclaire. 

nELMOSDE. 

RecooDeiBaex Heimoade. 

LÉAB. 

O ma fille ! 

HELMOSDE. 

o mon père ! 
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Hoos Toilà rétinifl : oabliex tos malheurs; 
Confondons nos destins , et uoire ame, et nos pleon. 

Larmes de mon enfimt , coulez sur ma blessnrt , 

Dans ce ccenr paternel consolez la nature ; 

Coulez avec lenteur sur ses replis sanglans 

Que la dent des ingrats déchira si long-tems. 

Oui , je sens que tes pleurs , en baignant mon visage, 

M'ont rendu ma raison , m'en font chérir l'usage. 

Oh ! reste sur mon sein. Vingt siècles de tourment 

Seraient tous eflàcés par un si doux moment. 

Dieux, veillez sur ses jours l Dieux! pour faveur deroière, 

Que j'expire en sesj^bras du bonheur d'être père! 

HELMOUDE. 

Ils viennent d'exaucer mon plus tendre désir : 
Pour vous , auprès de vous , je veux vivre et nioarir. 

LEÂB. 

Hélas ! dans quel état , ma fille , es-tu réduite! 

HELM090E. 

Seigneur , de vos deslins laissez-moi la conduitet.. 
Vos tyrans sont haïs ; vos défenseurs sont prêts : 
Edgard les a pour nous cachés dans ces forêts ; 
Pour nous mettre en leurs mabs il va bientôt paraître. 
Voici , voici l'instant de détrôner un traître. 
De la couronne encor votre front va s'orner. 

LÉAB. 

Je pourrai donc , ma fille , enfin te la donner. 
O noble et brave Edgard ! 



ACTE IV, SCÈNE VI. a65 

tE COMTE. 

Je réponds de son zèle. 

LÉÂP. 

Il est né de ton sang , il doit m'étse fidèle. 

HELMOBDE. 

Il veilla sur mon sort dans mon adversité. 

lâÉAB , au Comte. 

Et toi , dans mon malheur , la ne m'as pas quitté. 
Vous serez les vengeors de Léai- et d'Helmonde. 

SCÈNE VI. 

LE COMTE DE KENT, HELMONDE, LÊAR, 

NORCLÈTE 

VORCLÈTE. 

Madame , en parcourant cette forêt profonde , 
J'ai su , par un soldat que m'offrait le hasard , 
Que le duc est touc pi et à marcher contre Edgard. 
Bégane, m'a-t-il dit, irrite sa colère ; 
Et ces bois vont sei'vir de ihéûtre à la guerre. 
Il croit que dans ce jour la perte c^u combat 
Va soulever contre eux le peuple et le soldat ; 
Que ce peuple en secret n'attend que leur di^râce 
Pour rappeler Lcai- et le mettre à leur place. 
Je revenais vers vous, prompt à vous informer 
D'un avis impoitaut qm peut vous alarmer , 
Lorsque )'ui vu soudain, tioublcs pnr icuis approches | 
Tritgédics. 6. 2 3 
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Des soldau par le duc envoyés tous ces roches, 
Qai . d'un froot attcotif et d'un air curieux , 
Partout ieiiiblaieitt porter leur esprit et leurs yeux. 
Il b'co faut point douter , l'oo cherche â vous soiprendR. 

■ CLIIOBDE, àLëar. 

A mes iostes désirs. Seigneur, doigaez vous rendre. 
Je ne craius que pour vous : moi, sous ce vêtement, 
Je pois & leur recherche échaf^r aisément. 
Hélas I c'est à vous seul que leur fmeur s'attache. 
IHns cet antre profond soul&ez que je vous cache. 

LÉAB. 

Me cacher! 

LE COMTE, montrant Hrlmonde à Léar. 

*£h ! Seigneur , regardez son cfiroi. 

1.ÊAB, en snivani Uelnondc- 

Allons, dcfiends mes jours; je cède, ils sont àjoi. 
11 s'enfonce dans la ca\erne.avec llelmonde) 

SCÈNE VII. 

LE COMTE DE KENT, NORCLÈTE. 

LE COMTE. 

O vous, Dieux immortels, arbitres des batailles, 
Veniez- vous d'un même œil Léar et Cornouailles! 
Leur cause est differenie , et vous la connaissez. 
Chaque parti s'approche; il est tems, prononcez. 
L*lionneur d'uu tel combat m'est inteniit peut être: 
Vengez par mes deux tils les afli'outs de mon muUr<î> 
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s inoroens les plus vifs et les plas daDgereiuc , 
s postes du péril , je les retiens pour eux. 
^18, hëlas ! protégez et leurs jours et leur gloire, 
^ payez-moi du moins leur saog par la victoire ! 
>iis n'entendrez de Kent ni plainte ni soupir , 
U ont en pour leur roi le bonheur de mourir. 

SCÈNE VIII. 

c COMTE DE KENT, NORCLÈTE, HELMONDE. 

HELMOVDE. 

respire, cher Kent : le creux d'un chêne antique 
L d'un obscur détour conduit la route oblique , 
eut de cacher mon père ; et c'est lâ , dans la nuit , 
Til ponna se soustraire à Tœil qui le pouisoit. 

SCÈNE IX. 

.E COMTE DE KENT, NORCLÈTE , HELMONDE, 

OSWALD , SOLDATS DE SA SOITE. 
OSWALD. 

ui demeure en ces lieux? 

SiOBCLÈTE. 

Moi. 

OSWALD. 

Votre nom? 
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■ OBCLÈTE. 

Nocclète. 
OSWALD , montrant le comte. 

Qael est cet étranger? 

HOKCLÈTE. 

cherchant une retraite , 
Il a trouvé ce toit : je me suis acquitté 
Des devoiis naturels de l'hospitalité. 

OSWALD , en montrant Helmoode. 
Cette fille ? 

SOBCLSTI. 

Est la mienne. 

OSWALD. 

On dit que ces bois sombres 
Cachent un fugitif égaré sous leurs ombres. 

BELMOPDE. 

Quel est ce fugitif ? 

OSWALD. 

Léar. 

HELMOIIDE. 

Ah ! ses malheurs 
Auront fini ses jours réservés aux douleurs. 

OSWALD. 

Auriez-vous de sa mort entendu la nouvelle ? 

HELMONDE. 

Le bruit en a couru j je le C{ois trop âdèle. 
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08WALS , à ses soldats. 

Bempllssons nos devoirs : sous ce long souterraio 
Voyez , cherchez partout , vos flam'beaax à la main. 

( Les soldats allument leurs flambeaux à une lampe qui brûle 
dans la caverne ; Oswald descend avec eux dans la partie 
intérieure du fond, et ils en visitent tous les détours. ) 

OELMORDE , au comtede Kent, à voix basse, en tremblant. 
Ils vont tout observer sons ces voûtes secrètes. 

LE COMTE, aussi à voix basse. 
Dérobez et la crainte et le trouble où vous êtes. 

HELMOHOE. 

Grands Dieux ! vous m'entendez ! 

NOttCLÈTE. 

Ah ! malgré moi , je seus 
La terreur me saisir , et glacer tous mes sens. 

OSWÂLO. 
(Aux soldais qui reviennent avec lui. ) (A Norclcle.) 
Léar n'est point ici. Sortons. Vieillard , écoute : 
Si Léar , par ses pleurs , sous cette horrible voAle , 
Vient implorer , la nuit , tremblant , saisi d'elTroi , 
La grâce d'j fouler ces loseaux près de toi , 
Sois sourd à sa prière , et demeure inflexible. 

HELMOEIOE. 

Il est donc menacé d'un péril bien terrible ? 

OSWALD. 

Si jamais Cornouaille est maître de son sort. , 

H EL M 01) DE. 

Eh bleu ! son traitement , quel sera-t-il ? 

23. 
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OSWALO. 

La mort. 
( Helnioude tombe évanouie entre les bras de Norclcte.) 

OSWÂLD , regardant ITelmonde. 

Sa douleur m'est suspecte et me cache un mystère. 

< A ses soldats. ) 

Qu'on l'emmène ! 

LE COMTE , en tirant son épëe. 

Arrêtez. 

OSWALD. 

Que prétendez-vous faire? 

LE COMTE. 

Je la défendrai seul. 

OSWALD.' 

Tes efforts seront vains. 
Soldats , sans plus tarder , tirez-la de ses mains. 

LE COMTE. 

Osez-vous bien , cruels !.... 

OSWALD. 

Obéissez sur Thenre. 

LE COMTE. 

Avant qu'on me Tarrache , il faudra que je meure. 
Mes bras , mes faibles bras, sur son corps attachés... 
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SCÈNE X. 

LEAR, LE COMTE DE KENT, NORCLÈTE, 

OSWALl), SOLDATS DE 8A SUITE. 

LÉAB , avec abandon et douleur. 

Me voici , nie voici ; c'est moi que vous cherchez : 
On me peut aisément connaître â ma misère ; 
Cest moi qui suis Léar , c'est moi qui suis son père. 
Ce vieillard généreux , par son zèle animé , 
Cest Kent : son seul forfait est de m'avoir aimé. 
Sauvez ma fille et lui ; mais moi , que je périsse ; 

( Montrant Helmonde. ) 
Mon gendre et ses deux sœurs vous pairont ce service. 
Tuez-moi par pitié ; brûlez ces cheveux blancs , 
Ce chêne dont le tronc m'a reçu dans ses flancs. 

( A Heàmonde. ) 
Hélas ! nous n'aurons pas gémi long-lems ensemble. 

HELMORDE. 

'Ah! plutôt tous les trois que la mort nous rassemble ! 

( En montrant les soldats. ) 
Suivons leurs pas , mon père. 

OSWALD. 

Allons , je Tai promis, 
Au duc , qui les attend , livrer ses ennemis. 

Pin DU QUATRIÈME ACTE. 
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LE DCC. 

Vous !es veirez bientôt rae demander leur grâce , 

Et d'an dief ixnprndent ahaockmaer l'aodace. 

Mou Gârop , prêt 2 mircber , Teille , et me répood d'eux. 

RÉCA9E. 

Léar poar nons peut-être est eocor dangereiu. 

LE DUC 

Qoe craindre d'an vieillard qae réclame la tombe , 

Dont la raison s'éteint , dont le parti succombe , 

Qoi présente , immobile , â Tonl épouvanté , 

La misère , l'enfance et la caducité ! 

ff on , qon , ce n'est point Ini qui cause mes alarmes. 

REGAVE. 

Est-ce Helmonde ? 

LE DOC. 

Elle-même, oui : ses soupirs, ses lanneSi 
Des sujets toujours prêts à s'armer contre nous , 
Ces titres que le sang lui donne comme â vous , 
Son malheur , sa beauté , je ne sais quel onpire 
Qui naît de ce mélange , et dont le dnrme attire , 
Pour un père opprimé cet amour prétendu 
Dont le bruit imposant s'est partout répandu ; 
Oui , jusqu'à son nom seul , tout excite ma crainte. 

RÊGARE. 

Ne pouvez-vous , Seigneur , en repousser l'atteinte ? 

LE DOC 

Je le voudrais , sans doute. 
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BÉGA5E. 

Eli quoi 1 dcfuterlez-vons 
Du forfait qui la rend criminelle euvers dous ! 
N'est-ce pas elle enBn dont rinsolcnte audace 
Vient d'armer vos sujets, aspire û notre place ; 
Qui d'avance en son cœur dévorait notre rang. 
Et va couvrir ces bords de cainage et de sang ? 
Mais c'est peu d'un combat ; craignez ses arlilices. 
Votre cour , voire camp sont pleins de ses complices , 
Tout est danger pour nous. V^oyez avec quel art 
Elle a , sans se montrer , séduit Lénox , Edgard ! 
Je n'eu cite que deux , mille autres peuvent l'être. 
Vous savez si les cœurs sont aisé^ à connaître j 
SI près de nous sans cesse un zèle insidieux 
Y fait mentir la voix, et le geste, et les yeux. 
Un revers peut soudain tromper notre espérance , 
Et même contre nous tourner notre puissance. 
Helmonde vit encore : avant de la juger , 
Il faut tout êclaircir , la voir , l'interroger , 
Prononcer en pleurant un arrêt nécessaire , 
Du grand nom de justice en couvrir le mystère , 
Et ùlte ainsi tomber , sous le glaive abattu , 
Ce fantôme enchanteur d'une fausse vertu. 
Voilà le seul remède où mon espoir se fonde. 

( Les gardes paraissent.) 

LE DUC. 

Gardes , que dans l'instant on nous amène Helmonde^ 

(Les gardes sortent.) 

régam:. 

Mon esprit sur un point voudrait être éclaiici : 
Vous m'entendez , je pense 1 Oswald... 
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LE DUC 

Il est ici. 
11 n'attend que mon ordre. 

BÉG AHC I à part , apercevant Helmonde. 

Allons... Elle s'avance : 
D*uo coarroux trop ardent domtons le Yiolencr. 

SCÈNE m. 

LC Dvc DE CORNOUAILLES, RÉGiRE, 
HELMONDE, gabdes. 

LE DVC. 

Madame , à notre aspect , voire cœur agité 
Conçoit , par ses complots , c« qu'il a mérité : 
S'il se sent criminel , il sait ce qu'il redoute. 

HELUOHDE. 

Vous êtes tout-puissant ; je dois frémir, sans doute : 
Mais, quel que soit mon sort, j'ai rempli mon devoir. 
Il n'est plus qu'un malheur qui me puisse émouvoir. 
Je sens s'ouvrir mon ame aux plus vives alarmes, 
£t ce n'est pas sur moi que je verse des larmes. 
Hélas! songez du moins, quand je m'oflTre â vos coopSt^ 
Qu'un vieillard vous implore et tombe à vos genoux; 
Il y couibe, en tremblant, sa tête paternelle. 
Soufïrez que , sans témoins , à sa douleur tidèle , 
Dans mes bras quelquefois il puisse s'attendrir, 
Kt, déjà dans la tombe, achever d'y mourir. 
A la niême pitié je ne dois pas prétendre ; 
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Mais sî le saog awài pour moi se fait enteaclrt , 
Se ni'lHez pas , ma scpur ( leur terme n'est pai loin ) , 
!}uelqaes jours malbeu^nx dout mou pire a besoin, 
i^uaod il ne sera plus , tranchez soudain ma vie : 
)ans crainte alors... 

BÉGANE. 

De tout je veux être ^claircîe. 

HELMOHDE. 

Que me demandez-Tous? 

LE DCC. 

Par quels moyens ^ pourq[Uoi 
Le bras de mes sujets s'est-il levé sur moi ? 

HELMONDE. 

Uélas!... 

LE DUC. 

Parle?, Madame. 

BÉGARE. 

où donc est ce courage 
Qui d'un père opprimé devait venger TonUage ? 
Ce cœur si généreux Ta-t-il déjà perdu ? 

HELMONDE. 

S'il m'avait pu trahir , vous me l'auriez rendu. 

nÉGANE. 

Il est plus d'un secret dont il faut nous instruire ; 
Et dans de tels forfaits.... 

BELMONDE. 

Je va'-s tous vous les dire, 
l'aime , j'aime mon père. Au bruit de ses malheurs , 
Tragédies 6. ^4 



» 
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LE DUC. 

Il est ici. 
Il o'attend que mon ordre. 

BÉG Abc , à part , apercevant Helmonde. 

Allons... Elle s'avance : 
D*aQ courroux trop ardent domtons U YÎoleacr. 



ÇCÈNE III. 



LC Dvc DB CORNOUAlLL£S, RÉGANEi 
HELMONDE, gabdes. 

LE DVC. 

Madame , à notre aspect , voire cœur agité 
Conçoit , par ses complots , c« qu'il a mérité : 
S'il se sent criminel , il sait ce qu'il redoute. 

HELUOHDE. 

Vous êtes tout-puissant ; je dois îrémkj sans doute : 
Mais, quel que soit mon sort, j'ai rempli mon devoir. 
Il n'est plus qu'un malheur qui me paisse émouvoir. 
Je sens s'ouvrir mou ame aux plu^ vives alarmes, 
Et ce n'est pas sur moi que je verse des larmes. 
Hélas! songez du moins, quand je m'oflTre â vos coaps,^ 
Qu'un vieillard vous implore et tombe à vos genoux ; 
Il y courbe, en tremblant, sa téta paternelle. 
Soufïrez que , sans témoins , à sa douleur iidèle , 
Dans mes bras quelquefois il puissfi s'attendrir , 
El, déjà dans la tombe, achever d'y mourir. 
A la ntéme pitié je ne dois pas prétendre ; 
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Od cache ses forfaits ; les micDS , je les {mblie. 
Eh ! qu'avais-je besoin d'enflammer vos sujets ? 
Ils coaraient tous en foule appuyer mes projets ; 
Ils semblaient tous venger leur père et leur injure. 
Le peuple avec transport sent toujours la nature. 
Tremblez , ingrats , tremblez : j'arme ici contre vous 
Les pères , les enfans , les femmes , les époux. 

( Au Duc. ) 

Tyran , tu répondras des destins de mon père ; 

Te voilà de ses jours comptable à T Angleterre. 

Ta frémiras peut-être en ordonnant les coups. 

Que dis-je ! ab ! pardonnez ; je tombe h vos genoux. 

Vous n'avez rien à craindre : oubliez mon ofiènse ; 

Vous pouvez sans péril écouter la clémence. 

Doc , soyez généreux : souvenez-vous , bélas ! 

Que Léar vous donna sa fille et ses Etats. 

Ab ! ma sœur , apaisez sa fureur vengeresse. 

Da saint noeud de l'hymen attestez la tendresse. 

fSi TOUS craignez leurs coups, pour désarmer nos Dieux , 

Ma soeur , voye£ mes bras étendus vers les cieux : 

J'oublîrai mes affronts , ma fuite , ma misère ; 

9oD , je ne vous hais pas , si vous aimez mon père. 
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SCÈNE IV. 

Le duc de CORNOUAILLëS, REGANE, 
HELMONDE, G^àRDCS, LÊAR, i.e comtk 
DE KENT. 

LE AR « derrière le Uiéjire. 
If A fille , eotends ma toîx ! 

HELMOHDEi an Due. 

Ah ! plaignez ses malhears. 
Il m'apporte en mourant ses dernières donlears : 
Hélas ! vous n'aurez pas besoin d'un parricide. 

LEAII , entrant sur la scène avec un égarement paisible et 

plein de tendresse. 

Vers vous, mes chers eufans, c'est le ciel qui me fpiàe, 

( En mettant Régane entre les bras du Duc.) 

Cher Duc , voilà mon sang , et je te l'ai dûooé. 

)e ne me repens pas de t'avoir couronné. 

HELMOHDE. 

VoilJi donc l'ennemi que vous avez à craindre î 

Mais son mulbcur vous touche, et vous seioblez le plaindre. 



ACTE V, SCÈNE V. 



281 



SCÈNE V. 



Le duc de CORNOUAILLES, RÉGANE, 
HELMONDE, gabdes du duc de Con- 

HOUAILIES, LÉARf LE COMTE DE KENT, 

LE DUC d'Albanie', gabdes du ducd'Al* 

BANIE. 



LE DUC d'aLBAVIE. 

Doc , toat prêt û tenter le destin des combats. 
Le camp d'Edgard s'approche et croît à chaque pas. 
Fiemblet qu'à ses désirs le succès ne réponde. 
[>D s'arme pour Léar , on idolâtre Helmonde. 
root respire et la guerre, et la haine, et reflroi. 
Fandi» qu'il en est tems , «ropéchez , croyez-moi , 
(^e le sort contre vous ne médite un outrage , 
(^e ces rochers bientôt ne fiuneot de carnage. 
Pour prévenir , Seigneur , ces combats inhumains , 
Daignez remettre Helmonde et Léar en mes mains, 
le brigue ce dépôt. Et d'abord , à ce titre , 
le réponds de la paix , et je m'en rends l'arbitre : 
Edgard se soumettra. 

LE DUC DE COnnOUAlLLES. 

Qu'avec des révoltés 
L'honnear d'un souverain descende à des traités ! 
Approuvez bien plutôt ma trop juste colère. 

LE DUC d'ALBANIE. 
(Montrant Helmonde.) (Montrant Léar. ) 
t)oc , voiU uotre soeur , et voilà notre père< 

»4. 
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LE DUC DE COnilOUAlLLES. 

Le nom de 6oavetaiD n'est-il donc rien pour vous? 

LE DUC d'aLBAETIE. 

Le sang et la oatore ont leurs droits avant nous. 

( Montrant Léar et Helmonde. ) • 
Pais- je les emmener ? Quelle est votre réponse ? 

LE DUC DE COBHOUAILLES. 

Sur leur sort, quel qu'il soit, c'est moi seul qui prononce. 
Je les garde , Seigneur. 

* LE DUC d'aLBARIE. 

Ils sont en sûreté ? 

LE DUC DE C0B90UAILLES. 

Je sais ce qui convient à ma tranquillité. 

LE DI7C D^ALBABIE. 

J'ai fait ce que j'ai dû , Seigneur , je me retire, 
dacun a ses desseins : je n'ai plus rien à dire. 
Puisse le ciel bientôt prononcer entre nous ! 
Mais par aucun lien je ne tiens plus à vous. 
Adieu , Seigneur. 

LE DUC DE COBBOUAILLCS. 

Adieu. 
( Le duc d'Albanie sort avec ses gardes. ) 
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SCÈNE VI. 

Le duc de CORNOUAILLES , REGANE , UEL- 

MONDE , GABDES DU DUC , LEAR , LE COMTE DE 

KENT. 

LE DUC DE COBNOUAILLES. 

Je craios peu sa vengeance^ 
La force est dans mes mains^ 



SCÈNE VII. 



Les pdécédens, STRUMOR. 



STntnOB, au Duc. 

Seigveub , Edgard s'avance. 
Il renverse , il détrait vos bataillons épars , 
Et va bientôt ici porter ses étendards : 
Toat fuit devant ses coups , et déjà la victoire.., 



LE DUC de COBNOUAILLES. 

Courons â ce rebelle en arracher la gloire. 
Vous , Régane , écoutez. 

11 parle bas à la duchesse.) 

nécASE. 

11 suffit. 
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roas.soSdals, 



toi 



Ljr'sr nuarrioc ! «ar «c 






SCÈNE VIII. 



SEUHKIiyE . LÉ4B . i£ oovn oc KETT , cakoes 
DC rcc DC CoEK^r^niES. 



1£ AX . À ilrfTi«Jf « SB C«MBEe. 

Tors a'«3KK, ma»? 

LE COMTE. 
HELHOSDE. 

En doalez-Toas . mon p^? 

LÉAB. 

Ma Ll« , DOa , jamaii ta ne bis fies plus dière. 
Quel q le so'4 Bion desain . je vivni |icès de loi ; 
Je n? me p:jLi-irai pUis. 
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SCÈNE IX. 

BELMONDE, LÉÀIt , le comte de KENT, gardés 

DO VBC DE CoR!IOT7 AILLES , OSWALD , SOLDATS 
DE SA SUITE. 

OSWALD, à Belmonde. 

^JUm^e , rSuiveiHnei. 

HÈLMOVJb^I , n«BCrant Léar. 
Vcus 'veoex nous chercher tous les deux ? . 

OSWALD. 

Non , Madame. 

HELMOilDE. 

"^aol ! sedle ? La terreur est au fond de mon ame. 
Zfaer Kest... tous n^entendeEl 

LE COMTE, avec des lanoe» qu'il s'efforce de retenir, i 

Hélas'. 

lELMOBDE, d'une voix basse et très-éteinle , pour n'être 

yas «nteiidue de Léar. 

Plus afletmi , 

l^ivez , fermez sans moi les yeux de votre ami ; 

Réservez pour kû seul toute votre teudrcsse. 

Hais cachex^ui soitout,.. C'est assez... je vous laisse. 



lEAIt. 

Tu me quittes? 

HELHOBDE. 

Bieolôl je reviens en ce lieu. 






\ 
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LÉAB. 

Si j'attendais long-terosl... 

HELMORDE. 

Adieu, mon père, adieo. 
( Oswald la fait environner de ses soldats , et l'emmène.) 



SCÈNE X. 



LÉAR , LE t^ome de KENT, gabdes du dvc de 
CX)RNOUAlLLES. 

LÉAB. 

K&VT je la revenai? 

le coute. 

Le ciel qui nous rassemble 
Va , poor toQJoars , Seigneur , nous léonir ensemble. 

LÉAB. 

Qoel bonheur ! se chérir , ne se jamais quitter ! 

Sons ce toit innocent tons les trois habiter! . 

Dans ces jours de douleur et de crime où nous S(Mome8, 

Do moins dans ces déserts nous échappons aux hommes. 

( Croyant voir revenir Helmonde. ) 
Ab ! ma fille , c*est loi! Doux charme de mes maux. 
Reviens auprès de moi l'asseoir sur ces roseaux. 
Oh ! oui , si je te perds , il Êiut m'ôter la vie ! 
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SCÈNE XI. 

LEÂR , LE COMTE DE KENT , GARDES DU DUC DE 
COBSOUALLES , LE DUC DE CORNOUAlLLES , 
EDGABD EUCDAIBÉ, un soldat du DUC, UN AUTIiE 
SOLDAT , SOLDATS OU ABMÉE DU DUC DE GOR- 
aOUAILLEi. 

(Ces soldats entrent d'un air de trior|iphe , avec leurs dra> 
peaux viclorieijix « et ceux qu'Usent pris dans le combat.) 

LE DUC , tenant à sa main son ëpée sanglante. 
Dans les flots de leur sang ma maio s'est assouvie. 
J'ai paru ; la victoire a volé sur mes pas^ 
(AEdgard.) 

Pei6de , à ma fureur tu n'écbapperSs pas. 
Léoox est dans mes fers. ^ 

EDGARD. 

Quoi ! tyran que j'abhorre ! 
Quoi I le ciel t'a &it Vaincre , et je respire encore l 
De mon trépas du moins, cuiell hâte l'instant. 

LE COMTE. 

Tes Yœuz seront remplis; c'est la mort qui t'attend. 
Je n'écouterai plus ni pitié ni oalure. 

(A Léar.) 
Vieillard, tu gémiras dans une tour obscur<;. 

( AU Comte.) 
Toi , dans les mêmes fers , expire auprès de lui. 
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IIÊAB, au Dac. 
Hélai! ma 611e au rnoina me serrira dfâppoi. 

LE DUC. 

TaGlU! elle D'est plus. 

LZAB. 

Ma aile! 

EDGABO. 

Oclelt 

' LE COMTE. 

3arbare! 

EDGABD. 

Ce parricide affreux , U bouche le déclare ! 

LE DUC. 

Oui , d'Oswald daus s6ta saug les bra» se soiit tnmpé»; 
Je ne crains plus rien d'elle, et les coups soatftipp^- 

L]§Aa. 

Tigre , tu m'as rendu ma raison tout entière. 
Cen est donc fait,ô ciel! j'ai cessé d'être père. 

( Tombant évanoui sur les débris d'un rocher.) 

Mon Helmonde n'est pkis! 

LE DUC. 

Qu'on l'emporte, soldats. 

LE COMTE. 

Barbare, achève enfin tous tes assassinats! 
Reviens à toi, Lear, prends la main de ion guide. 
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(Montrant Ldar.) (Montrant le Duc.) 
O ciel! voiià le père, et voilà Ihonriicide. 
'La couiooiie, le jour, il leur a tout donné ; 
Et ce sont ses enfans qui loot assassiné ! 

EDGArd, danslesJ>ras du Comte. 
Moo père ! 

LE COMTE. 

Cher Edgard! 

LE DOC. 

Allons , qu'on les sépare : 
Emmenez-les , soldats ! 

EDGARD. 

Je resterai, baibarc. 
De quel front oses-tn commander en ces lieux , 
Où ton froid parricide a fait p:llir les Dieux? 
Vois ces nobles guerriers, avilis par ta j;loire, 
Pleurer de leurs drapeaux la boute et la victoiie. 
Helmonde a donc péri ! Ses mxiucs irrités 
Vont demander vengeance , et vont ^tre écoutés. 
Tyran, tu braves tout; ton pouvoir te rassure; 
Mais tu u'as pas vaincu ces Dieux et la nature, 
La nature indomtable, et qui, dans sa fureur,^ 
Hors de son sein sacré te jette avec horreur. 
Soldats, â mon secours! 

VR DES SOLDATS DU DUC, passant du côté d'cdgnrd. 

J'embrasse ta défense; 
Je combattrai pour toi. 

( Des soldats en assez grand nombre passent à 1a fois du calé 

d'Edgard. 
Tragi'd es. 6, aS 
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LE DCC. 

(5es soldats, en beaucoup plus grand nombre, el prêts à 
rombattre , reslent auprès de lui. 11 est à leur tête , l'épét 
à la main.) 

(Au parti d'Edgard.) 

Tremblez, traîtres! 

EDGABD. 

yengeance! 

(Aux soldais du Duc.) 
Amis, quoi! voas servez $i»as un monstre odieoi, 
Couvert du sang d*Helmonde , abhorré par les DieoXf 
Les Dieux qui vont sur vous envoyer leur colère! 

( Au duc , montrant Léar, et s'avançant vers lui.) 
Il te manque un forfait : monstre, égorge ton père. 

LEAB , revenant à lui au nom de père , avec joie et ua resle 

d'égurenient. 

Oui , je le suis. 

LE DUC , furieux. 

Eh bien'... 

UN AUTDE SOLDAT DU DUC. 

Meurs, traître! ♦ 

( Il le désarme , et tourne son épée contre lui , prêt à 1« 

percer. 

'edCArd, voyant le danger du Duc, et courant au soldat 

qui va le tuer. 

11 est ton roi. 

(Tous les soldais du Duc l'abandonnent ; ils se rangent dam 
l'instant du parti d'Edgard , et tombent avec respect anx 
pieds de Lear » ils baissent devant lui leurs armes, et iD' 
clineut leurs drapeaux.) 

LE OUC. 
OÙ suis-jc? 
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ËDGABD , aux soldats qui sont aux pieds de Léar. 

Quelle gloire et pour vous et pour moi! 
(Au Duc.) 

Te voilà seul, sans anne, en butte â leur furie. 
C'est moi qui , dans les fers , dispose de ta vie. 
E<it-il mi ciel vengeur? Parle, reconuais-tu 
L'invincible pouvoir qu'il donne à la vertu ? 
Va trouver tes pareils, Régane et Volnérille. 

(Aux soldats.) 
Qu'on l'entraîne, soldats. 

( Les soldats l'entraînent aussitûl.) 



SCÈNE XII. 



LÉA'R , LE COMTE DE KENT, GARDES DU DUC DE 
COBHOO AILLES , EDGAR O , UN DE& SOLDATS DU 
DOC DE Co nNOU AILLES , UN AUTRE DE SES SOLDATS, 
TOUS SES SOLDATS OU SON ARMÉE, LE DUC d'AL- 

BANIE , HELMONDE , cardes du duc d'Al- 
banie. 

LE DUC d'albANIE, mettant Hdmonde dans les bras de 

Léar. 

tiÉAR, voilà ta fille. 
J'nvais tout craint d'Oswald, Oswald levait la main: 
J'ni rouiu l'arracher à ce monstre inhumain. 
Moi-même dans son sang j'ai noyé le perfide. 
Volnérille, en ces lieux, doublement parricide, 
Évitant mes regards, et voilant sa noirceur, 
lixitait sourdement les transports de sa sœur. 



ao» LE BOl LEAR 

On vient de les saisir. Le penple est autour d'elles , 
Kt veut , dans sa fureur, déchirer les cruelles. 
On s'écrie, on les traîne, au milieu des aflronts^ 
Vers un séjour d'iiorreur, vers des gonflres profonds 
OÙ la nuit et des fers, cou\Tant leurs maÎDS impies. 
Au soleil pour jamais vont cacher ces fmics. 
Leur crime a mérité le plus hoirible sort ; 
Mais votre nom, Seigneur, les dérobe h la mort. 
On bénit vos vertus, on court, on vole aux armes. 
Tous les coeurs sont émus , tous les yeux sont eu larmes. 
Vivez, régnez, mon père. 

LÉAH. 

O clémence des Dieux ^ 
r (En regardantUelmonde.) 
De quel spectacle encor vous enivrez mes yeux l 

HELM09DE. 

Entre les mains d'Edgard ils ont mis leur paissaDce^ 
Pour punir des ingrats et venger Timiocence» 

EDGÂRir, 

Hélas ! père trop tendre et roi trop généreux, 

En m'exposant pour vous, j'ai cru m'armer pour eux» 

LÉAB. 

3'admire, en Tadorant, leur équité profonde. 
Approchez-vous, Edgard; approchez-vous, Helmcode. 
Recevez, mes enfans, avec le nom d'époux. 
Celui de souverain qui m'est rendu par vous. 
Pour payer vos vertus, que sont des diadèmes! 
L'un à l'autre en présent je vous donne vous-mêmes. 

( Au duc d^\lbanic , eu lui monlranl Helmonde.) 
Duc, je te dois ses jours : jouis de les bienfaits, 



ACTE V, SCÈNE Xlî. 

Eo voyant les heureux que ta grande ame a faits. 
Que n'ai-je , ô mon cher fils , ô héros que j'adore ^ 
Une Helmoode â t'oflrir, s'il en était encore ! 

(En montrant Edgard et Helmonde au Comte.) 
Kent, voilà nos enfans ; tu veilleras sur eux. 
Et vous, qui m'accordez ces amis généreux» 
Avant de m'endormir dans la nuit étemelle , 
Dieux ! bissez-moi goûter leur tendresse fidèle ! 
Si ma raison s'éteint , daignez la rallumer ; 
Ou bissez-moi du moins un cœur pour les aimer 1 
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MACBETH, 

TRAGEDIE EM CINQ ACTES, 

PAR DUCIS, 

RepréseDtée , poar la première fois , aa Théâtre-Français ,< 
en 17841 remise eo 1790, et reprise en 1816, aveo 
des changemeos* 



PERSONNAGES. 



DUNCAN, roi d'Ecosse. 

MALCOME , fils de Dtirican , héritier de la conroone. 

GLAMIS, premier prince do sang. 

MACDKTH , piince du sang , commandant l'année di 

Dui.can. 

FRKDKGONDE , femme de Macbeth. 

LOCLIN , { , ^ j „ , r 

. I S"®*^'®"^ ^*^^ *^* ordres de Macbelo. 

SKVAH, montagnard écossais, eru père de Malcome. 
Grands d'Ecosse. 

PECPtC. 



La scène est eu Ecosse , dans la province et dans le pi»' 
d'Invcrness. Le premier acte se passe dans la foift do 
même nom. 



MACBETH, 



TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente Tendroit le plus sinistre d'ane foréfr 
antique , des rochers , des antres , des précipices , an site 
épouvantable. Le ciel est menaçant et ténébreox/ 



SCÈNE I. 

DCWCAIÏ, GLAMIS. 

GlAMIS. 

OeiGREon , ou sommes-nous? Jamais des cienxplas sorohres 
De ces tristes forêts n'ont épaissi les ombres. 
Quels antres ! quels rochers ! j'admire avec terreur 
De ce désert muet la ténébreuse horreur ; 
Ici les seuls toirens ont marqué leur passage. 

DuacAN. 

Arrêtons-nous , ami» Va , ce désert sauvage , 
Par son terrible aspect , afflige moins mes yeux 
Que d'un mortel ingrat le yisnge odieux. 



«98 MACBETBT. 

6LAM1S. 

Mais qaels desseins, Seigoear, vous ont avec mystère 
Fait diriger vos pas vers ce lieu soiitaiie ? 

OU!fCAEI. 

Vn vieillard doit s'y rendre , et de notre entretien 
Dépend tout le bonheur de l'Ecosse et le mien. 

6 L A M I s. 

Quel est donc ce vieillard , Seigneur , dont la prudence 
Mérita de son roi l'auguste confidence ? 

DU5CAN. 

C'est un de ces mortels qui , dans l'obscurité , 

Par de mâles travaux domteut radversité ; 

Qui , près de leurs eufans , de leurs chastes compagnes , ' 

Coulent des jours heureux an sein de ces montagnes. 

Tu le verras bientôt ; et certains de ta ibi r 

?i[os cœurs vont librement s'^expliquer devant toi : 

J'ai , dans cet entretien , besoin de ta prudence. 

CLAMIS. 

Seigneur, je sens le prix de cette conBance : 
Vous ne l'ignorez pas. Que j'ni pluitit vos malheurs, 
Qunnd fa mort de vos (ils vint combler vos douleurs j- 
Quand Doualbin périt , et dans d'indignes pièges 
Tomba , si jeune encor, sous des mahis s.?crilégcs! 
Fallait-il que Malcome^ hélas! à peine né, 
Fût sitôt , sous vos yeux , au berceau moissonné ? 
Le barbare Cador, auteur de tant de crimes , 
Fit immoler , dit-on , ces deux tendres victimes; 
Il crut , de la discorde , exécrable tison , 
Faire passer bientôt le sceptre eu sa maison. 
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Ticr d'oser y prétendre , avec quel artifice 

De sa superbe audace il couvrit l'injustice ! 

Comme il sut , par Téclat de ses droits captieux , 

Égarer les esprits, éblouir tous les yeux. 

Préparer le pouvoir que son parti lui donne ; 

Vous disputer enfin le sceptre et la couronne, 

Et tourner contre vous des sujets révoltés, , 

Trop aisément , hélas ! vers un traître emportés ! 

Alors l'Ecosse entière , alors notre patrie 

Devint un champ d'horreurs , de meurtre et de furie , 

Où chacun prit son poste , où chacun , dans son camp, 

Ou s'arma pour Cador, ou s'arma pour Duncan. 

flélas4 ces deux partis , sans pouvoir se détruire , 

Ne se sont accordés qu'à déchirer l'empire ; 

Et vainement encor , dans le trouble et Tefiroi , 

Le roi cherche son peuple , et le peuple son roi. 

DUBICÂH. 

Que j'étais loin , ami , de prévoir un tel crime ! 

Cador , tu m'as trompé , je t'ai cru magnanime ! 

Il méditait alors ce qu'il voulait oser. 

Qui l'eAt cru , que le ciel dût le favoriser! 

Que , suivant ses drapeaux , la coupable victoire 

Dût lui prostituer ses lauriers et sa gloire ! 

Glamis , j'ai vu ma cour flotter entre nous deux , 

Ou servir sans pudeur ses forfaits trop heureux. 

Eli l voilà donc , grands Dieux ! les droits de la couronqe , 

Au moment où la force , hélas ! nous abandonne ! 

Ainsi de ses succès cet oppresseur souillé 

De mes États bientôt m'aura donc dépouillé ! 

Encore une victoire , et devant ce perfide 

Tu me verras bientôt , sans défense , san» guide.. 



3oo MACBETH. 

Ou lui livrant ma tête , oii , sous quelque rocher, 
Au seio de ces déserts , contiaint de me cacher^ 

GLAMIS. 

Ah! Seigneur, dissipez cette craiute importune, 
Trop ordinaire effet d'une longue infortune. 
Songez , déjà du sort craignant moins le courroux « 
Que c'est Macbelh qui veille et qui cdtaibat pour vous. 
Voyez avec quel art , sûr de sa renommée , 
Il observe Cador, il contient son armée; 
Il presse avec lenteur le jour où. ses exploits 
Feront bientôt rentrer tout l'Etat sous vos lois. 
C'est riocrépide Herfort qui seconde son zèle ; 
Craignez-vous qu'un des deux ne vous soit infidèle ? 
Ces deux princes , Seigneur , vous chérissent tous deux. 

DUNCAtl. 

Hélas ! j'ai cru Menlelh aussi fidèle qu'eux. 

Cependant j cher Glamis, un arrêt équitable 

Va peut-être bientôt le déclarer coupable. 

On dit que ses complots , que je ne connais pas, 

A l'insolent Cndor promettaient mon trépas. 

Ainsi , vers un abîme entraîné par un traître , 

Ce n'est qu'en y tombant qu'on peut se reconnaître ; 

Ainisi nos coeurs trompés prodiguent leur amour 

Aux voeux d'un scélérat qu'on doit haïr un jou(.! 

GLAMIS. 

Un mortel généreux connaît mal l'imposture ; 
Aisément dans un autre il croit voir sa droiture: 
Des pièges qu'on lui dresse il n'est point occupé; 
Kt ne trompant jamais , il est toujours trompé, 
La défiance , liélas 1 vous fut trop tard connue. 
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Bo2 MACBETH. 

lit fuyant son trépas , elle court le chercher. 

GLAMIS. 

D'où naît dans votre cœur un si funeste augure 2. 
D'un antre oeil aujourd'hui vous voyez la nature; 
Votre œil , en s'égarant sur ce sauvage lieu , 
Semble dire à la terre 'un étemel adieu. 
I^uitteriez-vous Glanais avec indifiëreiice ?. 

ÙUBCÂBI. 

On se rejoint souvent bien plus tôt qu'on oe pense. 

€rois-moi , de quelques pas, à la mort destinés , 

Du tombeau seulement nous vivons éloignés. 

Nous vivons !... Ah ! je sens que des terreurs pins vives. 

Mon ami , si le sort veut que tu n(é survives , 

Si telle est du destin l'irrévocable loi , 

J'exige que... 

GLAMIS. 

Régnez. 

DUBICAN. 

Tout est fini pour moi. 

GLAMIS. 

Trompeurs pressentimens ! 

DUBCAEI. 

Us sont involontaires. 
Te dirai-je encor plus ? Les erreurs populaires , 
Sans doute , en^ d'autres tems objet de mon mépris , 
Ont vaincu , malgré moi , mes timides esprits. 
On prétend ( et ce bruit n'a plus rien qui m'étonne) 
Qu'où a vu sur nos bords la terrible ïphyctone^ 
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Tphjrtooe , inlcrpcècie et m'iûàtie ces Drcns , 

Qtâ se ■Ktotre aux Boctels , et s'écloppe â leurs yrax , 

Qoi prcdh Inr trépas , knr *mideor pasngàre , 

Qoe le ciel rend préseiue an frr^its de la terre , 

Et qui semble aBJoardl^ai , dclovinBat ses regards , 

9 e p?os Toir «pie des morts , dn sanç et des poignards. 

On dit que 9» tro'is sorar» , exécrables , impics , 

DaDS <;ni le tlord irnnbUait reconnaît ses Fores , 

Ces trois seems qni . d'Odîn ranimant les soldats\ 

Couraient, Tolaient, firappaient , hotlùenldans les combats, 

Et qpi , soufflant le roenitre , et la fuite et la lage , 

Dans les cbamps de la mort présidaient an carnage ; 

On dit qoe ces trois sceurs, sons des rochers déserts , 

Oà gronde et le torrent et la rois des hÎTeis , 

Dans leurs flancs caremeux , quand toot dort sur la terre . 

Aa bmit d'on fea magique , aux accens du tonnerre , 

fîinni des corps flétris et volés aux tombeaux , 

Les membres décbirés , la cendre , les lambeaux ,. 

Et tout ce qu'on redoute , et toot ce qu'on abhorre , 

Préparant des for&its qui Tont bientôt éclore , 

Par des mots tont-puissans , des cris mystérieux , 

Ebranlent la nature , et Penfcr, et les cieux. 

GLAMIS. 

Vous me faites frém'r. Mais un vieillard s'avance. 



3ai MACBETH. 

SCÈNE II. 

DUNGAN, GLAMIS, SÉVAR. 

DÙBCA9. 

ïoi , qui joins aux vertus l'âge et iVzpérieoce t 
Respectable vieillard , â qai j'ai condé 
Le scal bien que du ciel me laissa la pitié ^ 
Mon fils est-il vivant? 

CLAMlS, avec {oie. ^ 

Ciel ! qa'entends-je ! 

DUBCAUr 

Oui , lul-méiBtf} 
L'héritier de mon sceptre et de mon diadème : 
Midcoroe. 

GLAMIS. 

Ah ! je jouis du bonheur de mon roi. 

DCRCAn. 

( A Scvar. ) 
Va , je connais ton cœur. Toi , vieillard , rcponds-rooi< 

sivAn. 

Seigneur, de vos desseins j'ai compris Tiniportauce; 
J'ai veillé sur Malcome ^ et gardé son enfance. 
Cru mort et cru mon fils ^ mes soins Pont conservé , 
Et du fer de Gador nous l'avons préservé. 
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Il est loin de prévoir , compagnon de mes peines , 
Que c'est le sang des rois qui coule dans ses veines. 
Sans doute il convenait , formé d'un si beau sang , 
Qu'il ignorât surtout sa naissance et son rang. 
L'orgueil l'aurait perdu. Votre sagesse insigne 
Ne lui cacha ses droits que pour l'en rendre digne. 
Hélas ! quoique si tard , quand le destin plus doux 
Voadra-t-il à la fin se déclarer pour nous ! 
On dit ( si nous devons croire la renommée ) 
Que Macbeth de Cador va combattre l'armée ; 
Qu'il le presse , l'obsède , et peut-être aujourd'hui 
Que le trdne et l'État seront sauvés par lui. 
\Ah\ si sur votre fils mon devoir et mon zèle 
Ve me forçaient toujours d'ouvrir un œil fidèle , 
De quelle ardeur !... ce sang ( j'en ai jadis versé ) 
Dans ces veines, Seigneur, n'est pas encor^ glacé. 
3'irais contre Cador, j'irais contre un perfide... 

DU9CA5. 

Il est tems , cher Sévar, que mon sort se décide \ 
Peut-être des combats l'impérieuse loi 
Prononce à l'instant même entre Cador et moi. 
Vaincu, je veux , Sévar, qu'une heureuse ignorance 
A mon fils pour jamais dérobe sa naissance ; 
Que , pour armer ses droits , des massacres nouveaux 
Ne changent plus l'Ecosse en de vastes tombeaux. 
Laisserai-je à mon fils , au lieu du rang suprême , 
Cet orgueil impuissant d'un roi sans diadème ? 
Ah ! plus heureux cent fois dans son obscurité , 
Qu'il y goûte un bonheur qui" n'est pomt disputé ! 
Mais si le ciel donnait la victoire à nos armes , 
Si mon fils sur le trône , heureux et sans alarmes... 

26. 



3'o6 MACBETH: 

(A pari.) 
Que dis^jel Eh! si ce fils n'était qn'un mauvais rot, 
Si troropant me» désirs !... 

( A Sévar. ) 
^ Mon ami , réponds-moi^ 

8ETAB. 

Expliqaez-Tous , Seigneur : quel intéiéi vous toucKe? 

DUaCAH. 

£a vérité, Sévar, doit parler par ta^boudie.- 

SÉVAfl. 

Tous Teotendrez : eb bien ! 

DUBCAir, à part.- 

Que va-t-il dire , ô cienT 
( Haut. ) 

Réponds-moi comme ici tu répondrais ^aux Dienx^ 
Quel est mon fils ? 

sévAB. 

Seigneur, dans-nos antres rustiques* 
Je n'ai pu le former qu'aux vertus domestiques , 
Aux mœurs de la nature , â la simple équité , 
A voir avec respect , diins leur simplicité , 
Ces mortels belliqueux , ces montagnards terribles r 
Endurcis aux travaux, an seul honneur sensible»-. 
Qui taut de fois pour vous ont bravé le trépas, 
Soldat» dès le berceau, vieilli» dans les combats, 
Venant dans leurs foyers , après de longs services ,• 
Montrer à leurs eo&ns leurs larges cicatrices. 
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J^ai voulu danà ses jeux qu'eDoemi du repos 

Il imitât suttout les fils de ces héros , 

Ces fila de dos rochers , de dos forêts profoodes , 

Nés au bord des torreos , plus fougueux que leurs ondes ,. 

Votre peuple , en un mot , suçaui tout à la fois 

Et l'iDStiDCt du courage et l'amour de leurs rois. 

Voilà de quels amis j'entourai sa jeunesse : 

Ce fut là tout mon art , mon secret , mon adresse ; 

Je dus CD faire un homme , et ne l'ai point flatté. 

DCBCÀ5. 

Tu m'as , mon cher Sévar, promis la vérité. 

SÉVAR. 

Je m'en souviens, Seigneur. 

DU5CA1I. 

Âura-t-il du courage? 

SÉVAR. 

Ses forces quelque tems ont attendu son âge. 

Enfin dans ses regards j'aperçus , enchanté , 

De l'œil du montagnard l'audace et la fierté. 

Je le vis tout à coup , hardi dans ses caprices ,^ 

Domter les flots émus , fianchir les précipices , 

£e jour sur des rochers braver le» noirs frimas,- 

La nuit me demander des récits de combats. 

Oh I combien de Cador il détestait les crimes ! 

Mais comme il gémissait sur ces tristes victimes ! 

H Viens , lui disais-je un jour, viens avec moi , mon fils~, 

M Combattre pour ton roi , mourir pour ton pays. » 

A ces deux noms si chers il a vn'sé des larmes , 

Et ses cris dans^ rinsiant m'ont- demandé des^ armes. 



3o8 MACBETH. 

DVSCAN. 

Mon cher fils ! 

CLÂMIS. 

Ah! mon Prince, ah ! rendez grâce aux Dieox 
De laisser â l'Ecosse on roi si précieux ! 
Il sera bienfesaot , populaire , sensible , 
L'ami des malheureux , dans les combats terrible. 

DUBCA9» 

Oui , mais il faut au crime inspirer de l'efiroi. 

( D'une voix ferme , et en fixant sur Sévar un œil attentif. ) 
Sera-l-il juste? 

siévAB. 

Oui , Prince. 

DURCAll. 

Il sera donc un rot ? 
C'est ce mot , mon ami , qui lui seul le couronne. 
Si Macbeth est vainqueur , si le destin l'ordonne , 
Mon Bis prendra mon sceptre , et je' veux qu'aujonrd'bttf 
Tu me jures, Sévar, de rester près de lui. 
Oui , je sais que du jour il me doit la lumière ; 
Mais tu furmas ses mœurs , mais toi seul es son père. 
O mon pt uple , tes maux vont donc cnHn finir ! 
J'entrevois ton bonheur, je n'ai plus qu'à mourir. 

( On enlend un gémissement doulourem. ) 
Quel long gémissement ! 

GLAHIS. 

Tout mon cœur se déchire. 

DURCAR. 

C'est celui d'un mortel au moment qu'il expire. 
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SÉYAR. 

Comment interprëier ce présage odieux ! 

. DUKCAII. 
( A Sévar. ) (A Glamis. ) 

Séparons-iJdtis , Sé^ar. Soamcttons-notis aux Dieux. 
( Ouacan et Glamis sortent d'an côté, et Sévar de l'autre. ) 



tin bu phemieb ACTE. 



^o MACBETir. 

Nota. On peut Gnir cet acle en y ajoutant la scène sui- 
vante , qui servirait peut-être à augmenter la terreur du sujet. 
Après ce vers : 

DVItCAR. 

C'est celui d'ao mortel an moment qp'il ex||ire. 

GLAMIS, 

9i c'étaient ces trois sœurs... 

( Les trois Funes ou magiciennes sont cachées derrière les 
rochers. La première tient un sceptre , 1» seconde un poi^ 
gnard, et la troisième un serpent.) 

LA MAGICIEN RC qui tient un poignard. 

Le cliarme a réussi : 
Le sang couleT, on c(»nbat. Resterons- nous ici ? 

LA MAGICIEMME qui tient un sceptre. 

Non , je cours de ce pas éblouir ma victime. 

LA MAgiCIERHE qui tient un poignarda 

Et moi , frapper la mienne.^ 

LA M AGI CIE9EIE qui tient un serpent. 

Et moi , venger ton crime. 

LA PnEMiÈnE. 

Du sang I 

LA SECONOE. 

Du sang/! 

LA TnOISifcME. 

Du sang! 

( Elles sortent toutes ensemble du milieu des rochers, et nr 
se laissent apercevoir qu'un moment , ou même elles peu« 
veut s'échapper sans être vues du spectateur. ) 
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sévAn. 

Qael présage odieux ! 

DuiicAa. 
( A Sëvar. ) ( A Glamis. ) 

SéparoDS-noos , Sévar. Soameuons-Doos aux Dieux. 
(Dixncan et Glamis sortent d'un côlé , et Sévar de l'auliw. ) 



ACTE SECOND. 



Le iliéâtre représente un palais yaste et antique , «ù se 
croisent des voûtes longues et ténébreuses. Il doit Are 
d'un caractère terriblet 



SCÈNE I. 



FRÊDÉGONDE, MALCOME, SÉVAR. TROors 

DE MONIAGNAnDS., 



FnEDEGONDE. 



IVlACBETH triomphe , amis ; Macbeth par $a victoire 
Rend le sceptre à Duncan , met le comble à sa gloire. 
Jamais , dil-on , jamais mon intrépide époux 
JN'avait dans les combats porté de si grands coups. 
Pour Frcdégonde , ô ciel I que ce jour a de charmes! 
Tout tremble à son aspect , tout fuit devant ses armes. 
II poursuit en héros ce succès éclatant ; 
Et Cador ne vit plus , ou fuit dans cet instant. 
Son parti tout à coup a semblé disparaître. 
Le cruel Magdonel , ce vil soutien d'un trnîtrc , 
Dans nos vastes forêts , vers un antre écarté , 
A suivi ses soldats par leur fuite emporté. 



ACTE II, SCÈNE II. 3i3 

Mais il peat , mes amis , tenter de nouveaux crimes , 
Dans le sang de nos rois se choisir des victimes , 
Des ombres de la nu t couviir ses attentats \ 
Bedoutez Magdonel , observez ses soldats ; 
Et s'il osait tenter quelque attaque nouvelle, 
Infoimez-cn Macbeth, avertissez son zèle. 
De Ih peut-être encor dépend notre destin. 
Mais quel est ce gueri ier f 

SCÈNE II. 

FRÉDÉGONDE,MALCOME,SKVAR,TROUPE 

DE MONTAGBARDS, LOCLIN. 



FBEDEGOCIDE. 

C'est toi, brave Loclinî 
Feins-moi de mon époux les exploits et la gloire. . 

LOCLIM. 

Moi-même en les voyant j'avais peine h les croire. 
Au milieu des forêts , dos arbres renversés , 
Pnrmi des monts , des rocs , des débris entassés , 
Le coupable Cador, fier de uint d'avantages. 
Par un mépris superbe insultait nos courages. 
Amis , nous dit Macbeth , le fer est dans vos mains. 
Et parmi ces remparts vous cherchez des thcmins ! 
Est- il quelqu'un de vous que le péril étonne ? 
Vous allons à Duncan rendre enliu la couronne , 
Sauver noire pays! Mais sans t»op nous flatter ', 
Si la victoire est belle, il faudra l'acheter. 

Tiagcdics. 6. 21 



3i4 MACBETH. 

Eh \ ne seriez-voas plas ces Écossais terribles , 

Dévoués à vos rois , à lear malheur seuslblès , 

Les amis de Macbeth , et volant aux combats 

Tels que Taigle orgueilleux qu'r uaît dans nos climats! 

Il s'élance à ces mots , et notre ardeur guerrière 

Déjà de cent rochers a franchi la barrière. 

II nous voit , Toeil en feu , par la fougue emportés. 

Criant : vive Macbeth ! combattre h ses côtés. 

La terre en an instant a rougi de carnage. 

Chacun des deux partis montre un égal courage : 

On se cherche , on s'attaque , et sans ordre et sans choix. 

Ce n'est plus un combat, c'en est mille à la foi:». 

La fureur nous aveugle , et les roches frappées 

De nos mains en éclats font voler nos épées. 

Des poignards aussitôt arment les combattnns. 

On p^'rce , on est percé sur des corps palpitaus ; 

Je ne vois plus alors sur la terre sanglante 

Que la rage qui tue, ou la rage expirante. 

Déjà , déjà Cador semait partout l'efiroi : 

Macbeth vole vers lui. u Viens, dit-il, h ton roi, 

>i Viens payer par ta mort la peine qui t'est due. » 

La victoire un moment à peine est suspendue: 

11 fait tomber sa tête , et son bras furieux 

La saisit dégouttante , et lolTre à tous les yeux. 

L'ennemi cède alors et connaît les alarmes. 

Il jette en frémissant ses drapeaux et ses armes. 

Nos cris font retejitir les sommets du Valda , 

Les torrens de Malmor , les échos du Loda. 

Dons nos sombres vallons la terreur les disperse ; 

Du haut de nos rochers la frayeur les renverse : 

Tels tombent du torrent le^i flots précipités. 

J£i de tant de soldats pour Cador révoUci^ 
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Qdî soutinrent sa cause aax champs de la Molvide , 
Vers les antres d'Olberg , sur les bords de la Oyde , 
il n'en est pas un seul qui , tombant sous nos coups , 
N'ait mordu la poussière , ou fléchi devant nous. 

Heifcrt a de Macbeth partagé la victoire? 



L0CLI9. 



Herfort de ce combat est sorti plein de gloire i 
On l'en tira mourant; mais blessé, fuiieux, 
Il combattait encore et du geste et des yeux. 
Le repos est pour lui le seul mal qu'il endure. 
Puisque son roi triomphe , il chérit sa blessure. 
Il n'est point d'Écossais qui , de la gloire épris , 
Ne désire et combattre et mourir à ce prix. 

FHÉDÉGOIIDE. 

(Ah 1 Macbeth est vainqueur ! sa gloire est mon ouvrage. 
C'est moi qui la première éveillai son courage. 
Il fut un tems , amis , où l'ombre et le repos 
Le cachaient à lui-même , et m'ôtaient un héros. 
Dans l'Ecosse aujourd'hui de quel titre on le nomme ! 
Macbeth n'était qu'un prince , et j'en ils un grand homme. 
On juge bien souvent quand on croit pressentir ; 
Mais dit-on de son camp qu'il soit prêt à partir ? 
L'appareil de la gloire a-l-il pour lui des charmes? 

LOCLIN. 

Il voit de nos vaincus les drapeaux et les armes , 
Mais d'un i égard tranquille et sans être étonné. 
D'une ponipc guerrière il marche environné. 
Dans son air, son maintien , sa victoire est écrite. 



ACTE II, SCÈNE lit. 



Il en loin Aa percer ce mjstire. 
loi CBcbe tacar que Unncan eH son pcre 

MALCOHE. 

d'un biu vengeoT , Macbeth 
A pnni daiu Cador an monilre Midacieui. 
Après lanl de ToiËiiu, après taol de miBèr 
Le coitdm d'InverneM a lerniiné ddi guei 
O trop lienceun Poucaii ' 






Sans doiite i m 

Si Hicbrih iDT soQ front sSérmit la cninoime , 
De Vuitrépide Heifuil si le bras l'a terri , 
Il vol uvec douleur que McDiclb l'a inhi ; 
Que set jugei bienlût , et dès ce jour peul-^trr , 
Von) pionoiie«r l'atiA qu'a mviitô le Irailre. 
Que de tnneiUi biiiils me tiennent accabler! 



Il Cl 



Qu'au jour Llbte et don 



1 soilir tout £ coop . cl les mèica 
Kjiorter eu fiiynnl Icnn enHins d 
A pasiBDr) , les iroupeM» , pteir 



ous a rai< trembler. 
:]uind iioi moiils s'obiciirci 
eiiii des astre) qni pjlltscn 
aï cerineils étonnéi 
revivre indigné) ? 
> déesses il vides 

r leurs pai peiCdcs ; 



3i8 MACBETH. 

Daus le creax des valloDS précipiter leur fuite ; 
Des guerriers , à l'aspect de ces monstres nouveaux , 
Se reuvcrser d'eflroi , cachés dans leurs drapeaux ? 
Est- il vrai que les vents , les rapides nuages , 
Sur ce palais antique ont poussé leurs orages ; 
Qu'à l'éclat de la foudre on a vu des vautours 
De leurs combats en l'air ensanglanter 8t*s tours ? 
Que peuvent annoncer ces terribles présages ? 

SÉYAn. 

De votre ame , mon fils , écartez ces images. 
Songez plutôt , songez qu'au gré de nos soubaits 
Macbetb dans ce grand jour va revoir ce palais. 

MALCOME. 

Ciel ! avec quel plaisir , api^s sa longue absence , 
Il va revoir son fils , caresser son enfance ! 
Que n'ai- je pu , mou (-èic, ayant servi mon roi , 
Sur ses pas aujourd Lui me monuer devant toi ! 
Mais je t'aurais quitté. Mou sort , digue d'envie , 
Enchaîne à ton destin mou bonheur et ma vie. 

&EV AB. 

Ainsi , je le doii croire , une inquiète ardeur , 
Un aveugle désir de gloire et de grandeur , 
Ne l'arracheiout pas à ma vive tendresse ? 

UALCOME. 

Pouuais-je abanJonner mon père en sa vieillesse? 

SÉVAB. 

Tes jours auprès de moi coulent donc sans ennuis ? 

MALCOME. 

Je leuJs grâce ;:u dcsiiu qui me place où je suis» 
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sÉvAn. 
Ta ne l'accuses pas d'éire injuste et sévère ? 

UALCdME. 

Eh ! quel prince pourrais-je envie^ sur la terre ! 
Qu'on lui donne mon arc : nous venons si sa main 
Aux monstres des forêts lance un coup plus certain. 
Je vis libre et caché ; mon ame est calme et pure : 
Counais-tu quelque sort plus doux dans la nature ? 

s É y A B. 

Le sceptre de l'Ecosse , avec tous ses appas , 
S'il pouvait t'étre offcit , ne t éblouirait pas ?. 

MALCOME.. 

Qui suis-je pour régner ! Grâce au ciel , ma uaissance 
Me sauve des dangers de la toute-puissance. 
Hélas! si Donalbain fût né dans ce séjour, 
Donalbain , plus heureux , verrait encor le jour. 
O toi qui me tis naître , et de qui b sagesse 
Par le plus digue exemple instruisit ma jeunesse , 
J'en atteste les Dieux , oui , selon mon désir , 
S'ils me laissaient un père et mon sort à choisir , 
S'ils m'ofiraieut à l'instant , avec le diadème , 
L'honneur de devenir le fils de Duncan même : 
Beudezrmoi , leur dirais-je , à mes déserts borné , 
Le père vertueux que vous m'avez dqnné. 

sÉVAn, à pari. 

Faut-il que le devoir me condamne à le rendre ! 
( On entend un bruit d'iuslrumens de guerre. ) 

MALCOME. 

Quel Doble bruit , mou père ^^ ici sè fait eoiendre 2 



2jo MACBETH. 

si VAS. 

Cc«t Mji4ieik «pi rericot, le fioot ceint de lauriers. 

■ ALCOME. 

■on •-ceor fitôut de joie. Oai , vo.tt ses gnecners. 

SCÈNE IV. 

MALCOMC. Sï^TAR, MACBCTH , FRÉDEGOIiDE, 
urm ras l^é <fe (jntre 2 cinq ans , omcia», squats, 

■09T.AlC9âS0Sw 

( Va«ùe«k ca'rr en vjicqaeur. On porte devant lai les dra- 
p«Aiu nx'ii X reiu- ode» d^a» 1j ItuiUiUe d'IoTerness. ) 

X ACV C TH . d'un 4ir diîtr^it , 4 Tun de ses officiers. 

I\>$cx ii c« i:rtpeaux. Vooà , que l'oii m'aYertisse 
Si Tou j ue Merteth cécoovrii t'art-fice ; 
Et, qoaai sa trahison l'aura &it condamner , 
S U roi Tabaiiiio^ae , oa Teat lui pardonner. 

Sa Qi:>rt 3<iiU trop juste. 

( A un auire de ses officiers.) 
Kt voa> , que l'on ni'a>siire 

Si ÎJ \vià v". Hetibrl s'acaoil par sa biessare , 

Et si ro> 50 :ii r.-»'irTonl , par des seccars bsureos, 

(ou^etver à ÎEt..: ce fm'irrier séiiércnx, 

V, Aui nicu'.-iin-rdâ. ' 
Pour \oa5, Je n:>:5 tnvaax compagnons héroïques, 
Rentrez avec plaisir dans vos loyers mstiqaes j 
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Bevoyez vos enfans , et goûtez entre vous 

Des destins moins brillans , et peut-être plus doux. 

( A tous. ) 

Que l'on me laisse ; allez. 

.( Ils sortent tous, excepté Frédëgonde el son fils. } 

SCÈNE V. 

MACBETH, FRÊDÉGONDE, leur fils. 

FBÉDÏOOIIDE. 

En sortant des alarmes, 
Pour le cœur duo guerrier la nature a des charmes. 
Macbeth , voil^ ton fils. 

MACBETH. 

Oui : ses grâces , ses traits , 
Charment par leur candeur mes regards satisfaits. 
Je vois avec plaisir son aimable innocence. 

FBEDÉGOZIDE. 

D'où vient que vous sembiez frémir en sa présence ? 

MACBETH. 

Moi ! je n'ai point frémi. 

FREDEGONDE. 

Cependant , entre nous , 
Il convient qu'un moment je sois seule avec vous. 



5l» MACBETH. 

( Appelanl. ) ( A part. ) 

Qa'oii vienne ! 11 est troublé. 

( A une de tes femmes , qui se présente , en lui montrant son 
fiU, que cette femme emmène. ) 

Laissez-nous : qu'on remmèoe. 

SCÈNE VI. 

MACBETH, FREDÉGONDE. 

FnÉDéGOnDE. 

Macbeth , vous me cachez une secrète peine. 
Craignez-vous près du roi quelque lâche envieux , 
De qui votre victoire ait offensé les yeux ? 

MACBETH. 

Il en est un. Nolfolck a déjà su m'instruire 

Que dans le cœur du roi sans doute il veut me nuire. 

FltÉDÉGOSOE. 

Eh ! quel est-il ? 

MACBETH. 

Glarois. 

FRÉDÉGOMDE. 

Faut-il s'en étonner ? 
Déjà depuis long-lems j'ai di\ le soupçonner. 
Quoi ! ne voyez-vous pas comment sa lâche adresse 
Du facile Dnncan gouverne la vieillesse? 
Je sais que , le roi mort , le droit sacré du sang 
L'appelle à la couronne i et l'élève k sou rang. 
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Mais cet espoir prochiiin dofit son ame est ravie 

Ne l'a point préservé des fureurs de l'envie. 

Sur Macbeth illustré par lant d heureux combats 

Il cherche à se venger d'un éclat qu'il n'a pas. 

Ctuel dans Tindoleoce , actif dans la mollesse, 

Sa vile ambition s'aigrit par la paresse. 

11 porte , en s'agitant, le poids de sa langueur, 

Et ne peut pardonner la victoire ou vainqueur. 

Comment soutiendrait-il la -trop vive lumière 

Du jour qui vient dans l'ombre accabler sa paupière? 

OubUrais-je qu'ici ( souvenir plein d'horreur I ) 

Des brigandii dans la nuit répandant la terreur. 

D'un vaste embrasement , du meurtre et du pillage ^ 

Partout à mon réveil je rencontrai l'image ? 

J^élais mère , Macbetli : dans son berceau brûlant 

Je courus à la flamme arradier mon enfant. 

Parmi les cris , les feux , les poignards homicides, 

Je le serrai tremblant de mes bras intrépides. 

11 était tems encor ; mais quand dans ce palais 

La fuite des brigands eut ramené la paix , 

Je songeai , cher Macbeth , que j'étais encor mère; 

Quand revoyant enfin mon.iils et la lumière , 

Lotsque je crus , hélas ! au doux sou de sa voix , 

Le faire naître encore une seconde fois ; 

Dans ce trouble confus de mon ame oppressée , 

Glamis vint tout à coup s'oQrir à ma peusée. 

MACBETH. 

Mais je ne croirai pas , sans en être certain , 
De ces brigands cruels qu'il ait armé la main. 

inÉDÉG09DE. 

ie saurai par Nolfolck éclaircir ce mystèie. 



3s4 MACBETH. 

Il t'aime , il a des yeux . il est jnste et sîocëre. 
Pîoas connaîtrons bienlôl quels sont nos ennemis. 
Mais quoi ! je vois errer vos yeux mal aflcrmis ! 
De ces mars lentement ils parcourent Tenceinte. 
Sor votre front , Macbelh , la tristesse est empreinte. 
De quelque ennui profond serîez-vous occapé ? 

MACBETH. 

Quel est donc , réponds-moi , l'objet qui m'a frappé? 
D«uis les bois d'Inveiness, au milieu de ces roches 
Qui de ce palais sombre attristent les approches , 
Une femme u para , fuyant sur mon rhemin , 
Un diacème au front , et le sceptre à la main : 
Son r^rd m'a troublé ; son air , son port terrible , 
M'cmt saisi tout à coup a'unc crainte invincible. 
Qui peut-elle être? 

FBÊDÉGOBDE. 

Eh quoi ! la méconnaissez- irons? 
Le grand nom d*Ypbyrtoue est-il nouveau pour nous? 
Les Dieux (?ans leurs secrets lui permettent de lire : 
Elle y voit les Etr:ts se heurter , se détruire , 
Les forfaits ignorés , ceux que l'on doit punir , 
Et semble d'un regard dévorer l'avenir. 
On vient la consulter du fond de ITlibemic , 
Des îles de Ferro , de b Scandinavie. 
Dans ses augustes mains un sceptre révélé 
De ses prévi étions est le gaiant sané; 
Tnuiôt , au bruit des vents , sons des pins solitaires , 
Elle aime à consommer ses sauvages mysicres ; 
Tantôt dans les pala's sa formidable voix 
Krbie . et sur leur liôiie épouvante les rois: 
Quelquefois dans la nuit , sous ses voûtes antiques , 
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Elle recaeille en paix ses esprits ptophétiqoes, 
Élevant vers le ciel un oeil tixe, iinêté, 
Confident des décictj de la Divinité. 
Elle est ici. 

MACBETH. 

Grands Dieux.' 

FRÉOÉGOaDE. 

th bien î que crains-tu d'elle ? 
Cesl sans donte en ces lieux ton destin qui l'appelle. 
N'a-t-clle pas picilit ta gloire , les exploits, 
C>î bras viclorieux et vengeur de nos rois , 
I/audace de Cador , nos discordes , nos guerres , 
Donaibain cxpirnnt sou;:» des mains meurtrières ? 
Je ne le parle point de ce jeune héritier 
Où l'espoir de Duncau reposait tout entier. 
De ce faible Malcomc , emporté dès l'enfance , 
Dont ta mort de .si pi es a suivi la naissance , 
Dont le pèrv.' , ^ nos yeux . a pleuré le tiépus : 
Si mes pres:>cntimens ne m'ébiouissent pas , 
Qui sont donc , entre nous (regarde près du trône), 
Ceux qu'avant toi le sang appelle h la couronne ? 
Menteth , qui , par Cador djns su brigue entraîné , 
Par ses iuges peut-être est déji condamné ; 
Herfort qui va bientôt , du moins le camp l'assnre , 
Malgré nos vains secours , mourir de sa blessure. 
Eutin , Macbi'tb , enlin , après la mort du roi , 
Il n'est plus que Glamis entre le trône et toi. 
On pourrait se flatter... Kxruse ma faiblesse; 
D'un désir curieux je ne suis point maitrewe : 
Ypbyctone entretient commerce avrc les Dieux : 
Je voudrais... Qu'elle est Icnie à paraître ^ mes yenx ! 
Tragédies. 6. 28 



3>G MACBETH. 

On , do pin* grand bonheur u prince M le pge->- 

Bltt Tient , cLer Hsrbctb , iclicver son oan^c. 

J'n coD^îi , ]t l'iTCoc , Dn piéxige flauetr. 

ViM jmfu'où t'oni porté to -loirccLU laknr! 

Le peoplc. ic loldil . b noblesse l'adore : 

Le son ( fM bemcDup , il faa plol eocore. 



Poorqnoi , pourquoi mes Jim 
Cj:wdnual-ili de l'mniir su les décrets des DieM? 
Lai destins sont pour nous ; leurs promesses ctltixM» 

Prin-la biea ploldt d'épaissir lenra tcocbie]. 

Un d'où TÎeai qn'YpbjctoiiD ■ cbercbé dos linAi? 
D'où *Knl qa'k l'insunt méinc elle esi dini ce piUit? 
Si sa boodie i nos nrai prometunt la coarome.- 



kUlbeotaue !... Fufoni. 



Tau corps tremble , il &!ki)IM- 



15 ma fénnei Toire smCi 
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Lljjrmen qui nous unît par la plus tendre flamme , 
Votre fils au berceau , ce nom de mon époux , 
Tous ces titres sacrés n'ont plus de droits sur tous. 
Seul , vous entretenez une terreur profonde 
Dont TOUS n'instruisez pas la triste Frédégonde ! 
D'où naissent vos chagrins ? Ne verrez-vous jamais 
Qu'avec des yeux troublés les murs de ce palais ? 
Que j'apprenne aujourd'hui cet effroyable songe ! 

MACBETH. 

Au sortir d'un combat, dans quel trouble il me plonge! 

Mais juge s'il a droit d'exciter ma terreur. 

Je croyais traverser, dans sa profonde liorreur, 

D'un bo!s silencieux l'obscurité perfide. 

Le vent grondait au loin dans son feuillage aride. 

C'était l'heure fatale ou le jour quf s'enfuit 

Appelle avec eflroi les erreurs de la nuit. 

L'heure où souvent trompés nos esprits s'épouvantent. 

Près d'un chêne enflammé devant moi se présentent 

Trois femmes. Quel aspect 1 non, l'œil humain jamais 

Ne vit d'air plus affreux, de plus difibrmes traits. 

Leur front sauvage et dur, flétri par la vieillesse, 

Exprimait par degrés leur féroce allégresse. 

Dans les flancs entr'ouverts d'un enfant égorgé, 

Pour consulter le sort, leur bras s'était plongé. 

Ces trois spectres sanglans, courbés sur leur victime, 

Y cherchaient et l'indice et l'espoir d'un grand crime ; 

Et ce gland crime enfin se montrant h leurs yeux, 

Par im chant sacrilège ils rendaient grâ«^e aux Dieux. 

Etonné, je m'avance. « Existez-vous, leur dis-jc , 

«Ou bien ne m'ofïrez-vous qu'un cflrayant prestige? » 

Par des mots iocomius , cej éires monstrueux 
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a. Ha bngae l'esl glici<. 
EDiraii dans inii pensée. 



Je n'oiaii uns tienibler regarder l'ïTenir. 

Ut tioiiJe vertu trouvait quelque assurance. 

Je cbercLais dans moi-même nn secret dïfcDKOt, 

Et àv\i du repos |e gniiiais la douceur : 

A l'Iiisiaoi i'si seiili, sous ma main dégouttanle, 

L'u corps meiiitri, ru sang, une cbair palpitante' 
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« 

SCÈNE VII. 



• • 



MACBETH, FREDE60NDE, SETON. 

SÉTOV. 

SiiGiitun , sans appareil , sans garde qui le suive , 
Le roi dans ce palais â Tinstant même arrive. 

MACBETH, pâlissant. 
Ciel! 

SéTON. 

Vous allez le voir. 

FnÉDÉGOBDC, à part , avcc joie.'' 
Sitôt! 
SÉTOV. 

Glamis le suit. 
Ils vont goûter chez vous le repos de la nuit. 

( Il son.) 

SCÈNE VIII. 

MACBETH, FRÉDÉGONDE. 

FBÉOÉGOIfDE. 

pRà» du roi , sans tarder, Seigneur, il faut vous rendre. 

MACBETRi atec trouble. 
Allons. 

7». 



Allom , iTcc lopm , loiu dan le receroii. 

SCÈNE IX. 

MACBETH, FBÉDÉCOKDE, DUISC4tl, GliHlS' 

Dcici*. I >l»Lc:h. 
On, tmil le ninquent dont la Diaia ■garnie 
DaDi CCI îIIumii! ja«u * uuvt Is patrie. 
Smu HLte.avec Glana, )e liciii djiu ce fiH»: 



Udii aspm a pim te suipnudit. 



A cel eicis A bomiear il n'a point dû ï'aiiendre. 
Micbelh Ta loos coainin i roat appattemeDl. 



Que de toi, chet Uactwlb, je me plaigne on niHiwi'' 
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Pourquoi, venant de vaincre, et sortant des alarmes, 
Quand je dois la victoire et la vie à tes armes, 
N'es-tQ pas accouru dans mes embrassemens 
Recevoir et ma joie et mes lemercimens ? 
Près d'être enveloppé du bruit de ta victoire. 
Tu ne veux, je le vois, qu'échapper à la gloire. 
Jamais l'ambition ne corrompra ton cœur. 

MACBETH. 

Je mets à vous servir mes vœux et mon bonheur. 

DOBCAN. 

Ali ! tu dois être heureux. 

MACBETH. 

J'ai trop sujet de l'être. 

DUIICAN. 

Les médians quelquefois ont Tart de le paraître. 
Vous avez un enfant, sans doute il est chéri. 

FnéDÉGOIlDE. 

C'est le fruit de mou sang; c'e&t moi qui Tai nourri. 

MACBETH. 

Se'gneur, vous soupirez ! 

DCRCAII. 

Hélas 1 il me r»ppelle... ' 
Mon cher fils... Donalbain, qu'une main trop cruelle».. 
Dis , te fais-tu , Macbeth , cet horrible tableau ? 
Massacrer de sang-froid un enfant au berceau l 

MACBETH. 

Ah l Dieux l 

FBÉDÉCOBIDE. 

Venez , Seigneur , par ses charmes paisibUt 



33a MACBETH. 

Le sommeil va chasser ces images terribles. 

Sous CCS murs , près de nous , venei vous reposer. 

DUVCAB. 

La Tatigne et la nuit semblent m'y disposer. 

(A part.) 
Pour moi d'un long sommeil l'heure h grands pas s'avance! 

MACBETH. 

Il est terrible au crime , et doux à l'innocence. 

DDIfCAll. 

Ah I qui vit sans remords , Macbeth , ne le craint pas. 

( Kn s'arri'luDt. ) 

VoiU donc les drapeaux conquis dans ses combats ! 
Ils ont coûté du sang !... 

GLAMIS. 

]ls prouvent sa victoire. 

MAC DU TH. 

Je rends gr.lcc à Gbmis , il prend part h ma gloire. 

DU SCAN. 

Il t'nime, rhcr Marb.uh... A mon lovcil, demain, 
J'ai d'imporla.is scrrels à versci dans ton sein. 

MACBETH. 

Que toujours sur nta foi mon souverain s'assure, 

DUNCAH. 

Mon lioiiheur est bien grand! Que faut-il que j'augure? 
ICn cfitrant sous ces murs , en avançant vers vous , 
J'ai ciu , mes cheis amis, sentir uo air plus doux. 



ACTE II, SCÈNE IX. 333 

Des oiseaux fortunés , volant sur mou passage , 
D'un repos enchanteur m'offraient riienrcux présage. 
Le ciel m'a délivré d^ou noirpresseiltimeDt.. 

FB^DÉGOBDE. 

Il n'est pkis d'ennemis pour vous en ce moment. 
Vous M redoutez point les embûches d'Élu traître. 

DU9CÂ9. 

If on , ce n'est point ici : mais le ciel est le maître. 

( Macbelh et Frëdégonie conduisent Duncan dans son 

appartement. ) , 



Fia DO SBCOVD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

Il est une ^heare ou deux aprèâ minuii. Le théâtre n'cit 
éclairé que par la faible lueur d'uue lampe. 



SCÈNE I. 

FREDÉGONDE, seule. 

% x OVBQUOI » lorscpie tout dort sous ces voûtes ftmèbrei, 
Mon époux vieut-il seul consulter leurs tendres? 
Quelle sombre fureur , ou quel secret dessein 
De terreur et d'espoir fait palpiter son sein ? 
Macbeth, dans sa pensée, accomplit un ouvrage 
Dont lui-même il a peine k supporter Timage. 
Ah ! si l'ambition avait pu l'entraîner ! 
S'il brûlait comme moi de la soif de régner ! 
S'il osait!... Mais, que dis-je ? il est né trop timide; 
Ce n'est qu'en combattant qu'il se montre intrépide. 
L'éclat d'un sceptre en vain flatterait son désir-, 
Il ne sait que l'attendre , et non pas s'en saisir. 
Tu n'as point, à Macbeth ! épargnant tes victimes, 
L'inflexibilité qui convient aux grands crîmes ! 
Tantôt je l'observais : il a fîrémi soudain 
A l'aspect d'un billet qu'a repoussé sa main; 
Il l'a repris ouvert. D'où vient, près de s'instruire, 
Que son œil égaré n'a point osé le lira 7 
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A' ces mots seals : o Le roi se rend aaprès de vons » , 

J'ai va pâlir son front et fléchir ses genoax. 

Il n'en faut point douter , un grand objet renflamme : 

Il rejette un espoir qui s'attache à son ame. 

Nos songes sont souvent des délateurs secrets , 

De nos vœux les plus sourds coniidcns indiscrets. 

Quelque horreur que d'abord un attentat nous donne , 

Son horreur diminue niors qu*il nous couronne. 

Trembler de le comracttie, est déjà l'avoir fait; 

Et, criminel en sougc, on peut l'être en effet. 

Ne désespérons point. Sachons de quel mystère 

Ce billet qu'il redoute est le dépositaire. 

On marche : c''est Macbeth ; dans son cœur agité, 

D'un œil tranquille eL&oid cherchons la \ériié. 

, SCÈNE ir. 

FRÉDÉGONDE, MACBETH. 

FBÉDEGORDE. 

Cest vous, mon cher Macbeth! Quelle étonnante caoso 
Ég9re ici vos pas , quand le palais repose ? 
Quoi ! me cacbericz>vous vos secrets déplaisirs ? 

KACBCTH. 

Ab ! Dienxl 

FkéoÉGOBlOE. 

M'est-il permis d'expliquer vos soupirs ?. 
Le perfide Glamis près de Duiican sommeille : 
Voilà pourquoi Macbeth et s agite et s'éveille. 



3S6 MACBE7H. 

Il yoas est dar de voir qu'on sombre ambitieux, 
Dont vos exploits brillans ont fatigué les ycox, 
Un courtisan flatteur, jouisse sans alarmes 
De la faveur d'un roi qu'ont défendu vos armes ; 
Qu'il insulte... • 

MACBETH, montrant la chambre où couche Glamû. 

Il est là. Duncan, dans ses bontés. 
Permet que l'insolent repose à ses côlé^. 
Je devrais... 

FltÉpECOKDE. * 

Je le sais : poi, s» coupable envie, 
Sans voire sang, Macbeth,, ne peut être assouvie ; 
Sa fureur quelque jour sur volro bis et moi... 

MACBETH. 

Pour frapper ce gran<] coup, il n'est pas encor roi. 

PnÉDÉGOHDE. 

Il le sera bientôt. 

MACBETH. 

Frcdégonde... peut-être. 
Nolfolck m'a prévenu des complots de ce traître. 
Il allait m'iuformer par quels adroits discours 
Il rend suspects au roi mon zèle et mes secours ; 
Interrompu soudain... 

FnÉDÉGOHDE. 

Va, je peux t'en instruire; 
Ce qu'il ne t'a pas dit, je saurai te le dire. 
Macbeth , ton ccsur se trouble ; il a peine â porter 
Le poids d'un grand dessein qui semble t'agitcr. 
Que racditeriez-vous?... Répondez-moi, vous dis-jeî 
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MACBETH. 

Je ne roédke rien. 

FnÉDEaOVDE. 

Quelque soin vous afflige. 
Peut-être votre songe occupe votre esprit. 

MACBETH. 

Je pense quelquefois à ce qu'il m'a prédit. 

FnÉDEGOllDE. 

Vous n'auriez pas reçu de fimeste nouvelle ? 

MACBETH. 

Une lettre est venue. 

FBÉDÉGOSDE. 

Eh bien ! qu'annonce-t-elle? 

MACBETH. 

Je ne la lirai point, 

FFlÉDEGOnOE. 

Par quels motifis secrets 
Négligez-vous, Seigneur, de si grands intérêts? 

MACBETH. 

Il est des jpurs d'ennui, d'abattement extrênft, 
OÙ lliomme le plus ferme est à charge â lui-même. 
Pendant Taccès mortel de nos profonds dégoûts, 
Que le tems qui s'enfuit marche à pas lents pour nous I 
De noiis pressentimens notre ame embarrassée 
Soulève un poids fatal dont elle est oppressée. 
Que cette nuit est longue ! 

Tragédies. 6. 39 
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FBÉDÉG09DE. 

Eh ! que ne songez-vous 
A tout ce que le sort a déjà fait pour vous ? 
Il a de vou# pourtant rapproché la couronne, 

MACPETH. 

I 

Bien n'est contraire encore à l'espoir qu'il me donne. 
|l<c reste m'est caché. 

PnÊOÉGOEIDE. 

Mais, ei£ii, je ne voi 
Que trois princes, Macbeth, entre vous et le roi. 
On pourrait se flatter... 

MACBETH. 

Vain douie où je me plonge 1 
Si l'avenir pourtant justifiait mon songe ! 
Je ne sais quel espoir me flatte et m'en répoqd. 

FDÉDEGONDE. 

A ce premier oracle ose en joindre un second. 

MACBETH. 

E^ quel esl-ll ? 

FnÉDEGORDE. 

Macbeth , ma faute est excusable. 
Ah ! j'ai voi^lu sortir d'un doute insupportable. 
Vphyctone découvre et prédit l'avenir. 

MACBETH. 

Tu l'aurais consultée ? O ciel ! 

FnéDEGOUDE. 

Pourquoi frémir? 
^e la quitte à l'instant. Sur tout ce qui te touphe , 



ACTE m, SCÈNE II. 3^9 

La vérité f Macbeth, a parlé par sa bouche. 
Elle semblait te voir. On eût dit que les Dieux , 
Ainsi que tes destins , te montraient & ses yeux ; 
Que ses yeux enchantés, témoins de ta victoire, 
Te suivaient dans ton vol au faîte de la gloire. 
Écoute , a-t-elle dit : « Dans le champ des guerriers , 
» Ton noble front , Macbeth , s'est couvert de lauriers. 
» Il ne te manque plus que le rang de ton maître : 
» Sur cet illustre rang', qui t'éblouit peut-être , 
» Voici ce que le ciel t'annonce par ma voix : 
» A PEcosse bientôt tu donneras des lois. 
» Mon sceptre n'est point fait pour sceller un mensonge. 
» La couronne t'attend. Souviens-toi de ton songe. 
» Règne , règne , Macbeth ! » 

MACBETH. 

Mon doute est éclairci. 
Le pouvoir du destin se manifeste ici. 
u Souviens-toi de ton songe. » O ciel ! quelle puissance 
De ce songe étonnant lui donna connaissance ? 

FnÉDÉGOVDE. 

N'oubliez pas , Macbeth , qu'un billet vous attend , 
Et qu'il cache peut-être un secret important. 
Ce billet m'inquiète. 

MACBETH. 

Allons , je veux le lire ; 
Et de tout aussitôt je reviendrai t'instiuire. 

( A pari, en ^'en allant. ) 
La couronne t'attend! 



34o MACBETH. 



SCÈNE III, 



FREUEGONDE, 

Enfiii je l'ai séduit. 
Il coutt , dans son ivresse, où i'espoir le conduitr 
Il ne m'objecte plos, dans uo humble langage , 
Ces timides raisons qui glacent le courage. 
Des fuicurs du désir son sang est allumé ; 
La couronne l'enflamme , et le charme est formé. 
O ciel ! si de Menteth le trépas légitime 
Déjà par son supplice eût expié son crime ! 
Si Tintrépidc Herfoit , dans le combat blessé , 
Eût expire bientôt des coups qui l'ont percé T... 
Le roi ne vivant plus , pour remplacer son maître , 
Alors , avant Macbeth , je ne vois plus qu'un traître. 
Ce traître est dans nos mains , donnons-lui le trépas. 
Non , Glamis , non , Duncan , vous n'échapperez pas. 
Le sort vous a conduits dans ce pilais funeste ; 
Le sort a commencé , j'achèverai le reste. 
Leur sommeil sera long. Ces lieux verront demain 
lilacbctli parler en maître , et le sceptre à la main. 
Le sceptre... ah ! ce bien seul pouvait remplir mon urne. 
Bevicns , Macbeth , reviens; mcmc ardeur nous enflamme > 
Reviens , ce peu de sang que ta main va verser , 
Quelques soins d'un moment vont bientôt reflàcer. 
Frappe et règne. Et vouj , liônc , ambitieuse ivre5Se , 
Aveuglez mon époux, éclairez mon adresse! 
S'il n)'écoute un moment , s il est encqre tenté , 



ACTE m, SCfeNE IV. 3.^1 

S'il penrhe vers le crime , il est exécuté. 

O mon fils ! quel espoir pour l'orgueil d'une mère l 

Va jour lu seras roi» 

SCÈNE IV. 

FRÉDÉGONDE, MACBETH. 

FSEOÉGOnOE. 

Cher Macbeth, quel mystère,. 
C^cLé daus ce billet , d eu est plus un pour toi ? 

MACBETH. 

Menteth n'est plus. 

FnEDÉGORDE. 

Qu'enieuds-je 1 

AIACBETH. 

Il trahissait son rw ; 
Il secondait Cador, la preuve en était prête : 
Il a subi sa peine et payé de sa tête. 

FBÉDÉGONDE. «. 

Le destin sur Herfort aurait-il prononcé? 

MACBETH. 

Dans le dernier combat , tu sais qu'il fut blessé; 
Des coups qu'il a reçus il est moit aveC gloire. 



• » 



FBEDEGONDE. 

Tous ('ejx , en même tems ? 



2Ç^ 



344 MACBETH. 

A quel prix j'achetais l'honneur du rang suprême ! 
Mon HIs peut élre heureux sans sceptre et diadèmer 
Four Gliimis , qu'il jouisse avec tranquillité 
Du sommeil et des droits de l'hospitalité. 
Ma gloire l'importune , il est barbare et traître : 
Ce n'est point pour Macbeth une raison de l'être. 
Tous deux à la vertu formons un prompt retour : 
Tous les deux sans remords nous reverrons le jour. 

FRÉDEGOUDE. 

Glamis sera donc roi ? 

MACBETH. 

Grands Dieux! qju'alllons-nousfairel 
Le trépas de Glamis devenait nécessaire. 
Vainemsnt sans sa mort j'eusse immolé mon roi , 
Le fruit d'un si grand crime était perdu pour moi : 
Encor contre Glamis m'eiit-il fallu d'avance 
De la mort de Duncan disposer l'apparence ,. 
Élre ensemble homicide et calomniateur. 

FBÉDÉGONDE. 

D'un tel coup aisément on l'aurait cru l'auteur r 

Ou le hait ; et, du trône héiider légitime, 

C'est sur lui qu'eiU tombé tout le soupçon du crime.' 

MACBETH. 

Ton esprit , je le vo's , du trône encor frappé, 
Toujouis ca même objet est donc préoccupé? 

FRÉDÉGONDE. 

Je suis mère , Macbeth. Oui , ton songe , Yphyctone ^ 
Ont tourné , malgré moi , mes yeux vers la couronne ; 
El surtout , de Glamis en prévenant les coups , 
J'cispirais à sauver mon iils et mon époux. 
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Mais ]e te Tavoûrai , si seule et daus moi-même 
Je m'étais dit jamais : « Je veux le diadème , 
9 Je veux que daus ce jour mon front en soit orné » ;• 
Je suis d'uQ sexe faible , au fuseau destiné ; 
Mais au moment d'agir , sous un dehors timide , 
J'eusse eu de vingt Macbeth la vigueur intrépidcr 
J'ignore quel tourment m'eût été réservé \ 
Mais le projet conçu , je l'aurais achevé. 

MACBETH. 

O ciel ! tu frapperais le coup que je redoute ? 
Sans terreur ? 

FnÉDÉGOBDE. 

Sans terreur. 

mAcbetb. 

Et sans remords ? 

FKEDEGOEIOE. 

Sans doute. 

MACBETH. 

Sans remords! sans remords I... Dans ces momens afireux 
Va Voir si tout est calme et tranquille autour d'eux. 

( Frédégonde sort. ) 

SCÈNE V. 

MACBETH. 

Que vais-je faire, 6 Dieux! je tremble! je frissonner 
Loin de moi ma raison s'enfuit et m'abandonne. 
Je ne me connais plus : au meurtre destiné ^ 



^G MACBETH. 

Je sens que par le sort mon bras est entraîné. 
On dirait qne ce sort , puisqu'à tout il préside , 
Sur ses tables de fer grava mon parricide. 
Je m'arrête^ et j'y cours. Marbres silencieux , 
Soyez sans souvenir , sans oreilles , sans yeux ! 
Doublez autour de moi vos épaisseurs funèbres ; 
lïe sentez point mes pas glisser dans les ténèbres 1 
Voici rinstunt. 

SCÈNE VI. 

MACBETH, FRÉDÉGONDE. 



FBEDEGOEIDE. 

Tout dort. 

MACBETH. 

Qui m'a pailé.' 

FDEDÉGOHDE. 

C'est moi. 

MACBETH. 

As-tu porté tes pas dhns la chambre du loi ? 

FRÉDÉGONDE. 

Oui : j'ai tout disposé ; la porte en est ouverte. 
Tout sert à nos projets ; tout répond de leur perle. 

MACBETH. 

Leur sommeil? 

FBÉDEGODDE. 

Est profond. 
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MACBETH. 

Ciell l'entends quelque bruit. 
Quel mortel sous ces murs s'arance dans la nuit?. 

SCÈNE VII. 

% 

MACBETH, FRÉDÉGONDE, SÉTON. 

SÉTOll. 

Les amis de Cador et Magdonel', ces traîtres , 
Seigneur, de ce palais vont se rendre les maîtres. 
Leurs soldats avec eux viennent d'y pénétrer. 
CTout prés de cette enceinte on voit leurs pas errer, 
lïous entendrons bientôt éclater leur surprise ; 
Leur fureur , que ces murs , que la nuit favorise , 
A Glamis , à Duncan , va donner lo trépas. 
Venez , le péril presse. 

MACBETH. 

Allons, je suis tes pas. 

Laisse-nous. 

( Séton sort. ) 

SCÈNE VIII. 

MACBETH, FRÉDÉGONDE. 



MACBETH. 

Ce sont eux qui se chargent des crimes. 

FnÉDÉGOEIOE. 

Ils vont pour nous, Macbeth, immoler nos victimes, 



y\S MACBETH. ACTE III, SCÈNE IX. 

'A leurs coups cependant s'ils allaient échapper, 
Au défaut de leurs bras , c'est à toi de frapper. 

SCÈNE IX. 

MACBET?, FRÉDJÉ60NDE, UH soldât qui 

n'est point va. 

LE SOLDÂT. 

Aoz armes ! 

FBEOÉGOHDE. 

1 

L'on attaque; allons, sans plus attendre, - 
Il faut... Vous balancez ! ^ 



MACBETH. 

Non , je cours le défendre. 

FBEDÉGOKOE, à part^ 

O ciel ! Suivons ses pas, et sachons l'entraîner 
Vers le forfait heureux qui nous doit couronner. 
(Elle marche sur les pas de Macbeth.) 



FUS DU TDOISIÈME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

MACBETH seul , croyant voir le corps de Doncao. 

Il est donc toujoars Ih l Quel témoin ! qu'on l'emporte l 
Entrous le voir encor l 11 semble , à cette porte , 
Que son corps tout sanglant est prêt k m'arréter. 
Quelle horreijir ! Quel forfait ! Où fuir ! où m'éviter ! 

(Avec terreur.) 

7*entends du bruit. On. vient... O supplice ! ô prodiges ! 

Quoi ! de sa mort partout j* aperçois les vestiges ! 

Il avait bien du sang... Si je pouvais pleurer! 

Loin de moi sans retour je me sens égarer. 

Le désespoir..! Prions... Ciel qui... Tais-toi , perfide , 

Ce mot vient d'expirer dans ta bouche homicide. 

Mourons... 11 est des Dieux ! je n'échapperai pas : 

Je crains également la vie et le trépas. 

Macbeth poursuit Macbeth. Ah ! dans mon trouble extrême 

Le plus grand de mes maux est de me voir moi-même. 

Je sens là des remords... 
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35n MACBETH. 



SCÈNE II. 

/ 

^ MACBETH, FRÉDÉGONDE. 



MACBETH. 

MALnEUBEUSE , c'est toi ? 
Qo'as-tQ (ait de Duncan ? 

PBÉDÉG09DE. 

Quels regards I 

MACBETH. 

Réponds-moi... 
( S'interrompant avec surprise et terreur. ) 

Quoi I le jour oe luit point ! Quoi ! cette voûte obscure!... 
Les Dieux pour moi peut-être ont changé la nature. 

FBÉDEGORDE. 

Ah ! rappelez vos sens ; craignez par cet efiroi 
D'inspirer des soupçons sur la perte du roi. 

MACBETH. 

Non, je n'ai point sur lui porté ma main cruelle. 
La pitié me parlait , j'étais vaincu par elle. 
C'est toi , c'est toi , barbare , en empruntant ma main , 
Qui viens de lui plonger un poignard dans te sein ! 
Mais Nolfolck est vivant : c'est à lui de m'instruire... 

FBÉDÉGONDE. 

A l'instant même , ici , je venais te le dire ; 
11 ne vit plus. 



ACTE IV, SCÈNE 111. 35i 

MACBETH. 

J'entends. Tu l'avais fait parler. * % 

Pour le trône , en effet , j'ai vu ton cœur brûler. ^ 

Je devrais par ta mort... 

FnÉDÉGOSDE. 



Eh bien ! frappe , barbare ! 
Eteins , en m'immolant , le transport qui t'égare ; 
Je n'en murmure pas, si , revenant â toi... 



Arrête donc ce sang ({ui coule jusqu'à moi , 
Ote-moi donc ce cœur que son forfait dévore , 
Ce vieillard palpitant , ce lit qui fume encore , 
Mon effroi , ma pitié , mon trouble , ma terreur , « 
Ces exécrables mains qui me glacent d'horreur. 

SCÈNE III. 

MACBETH, FRÊDÉGONDE, S!':TON; 

GUEnniEIlS ET MORTAGNAnoS. 



SÉTOS. 

Le désordre est partout , la douleur , les alarmes , 

On s'étonne , on accourt , on fuit , on prend les armes. 

La grandeur du forfait trouble tous les esprits. 

L'un est muet d'horreur , l'autre pousse des cris. 

Ils pensent voir errer sur des nuages sombres 

Des Glamis , des Duncan , les gémissantes ombres ; 

Mais en pleurant leur soit , ils admirent le bras 



MACBETH. ' 



\ 



I 
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Qai chassa les brigands , qni vengea leur trépas. 
Toat ce peuple est déjà prêt à vous recooDaître , 
Loclm loi sert de guide , il vient , il fa paraître. 

SCÈNE IV. 

LES PBÉciDEVS, LOCL1N, GUEBBIEBS, PEUPLt. 

I.OCLI5. 

Macbeth, Duncan n'est plus : j'apporte devant toi 

Ce signe du pouvoir, le livre de la loi ', 

S'il t'assure le droit qu'il te donne à l'empire , 

De tes devoirs sacrés il doit aussi t' instruire. 

Ce livre inexorable, à tojate beure, en tous Héux,- 

Offrira le reproche ou la gloire â tes yeux. 

Mais l'ombre de Dnncau nous demande vengeance. 

Des Dieux, dont tout mortel brave en vain la puissance ^ 

Sur l'indigne assassin qui lui porta les coups, 

Par nos vœux réunis nuirons le courroux. 

Quels sont les tiens, Macbeih? 

MACBETB. 

Qu'il meure', qu'il périsse! 

FBÉDÉ GOSDE. 

Puisse- Ifi ciel bientôt nous of&ir sou supplice ! 

LOCLIH. 

Le ciel reçoit vos vœux; ils seront exaucés. 
Du malheureux Duncan les mânes courroucés 
Du séjour de la mort sauront se faire entendre ; 
Ils demandent vengeance, ils la feront descendre. 



ACTE ÎV, SCÈNE IV. 353 

( En lui presenlant la couronne.) 
Reçois donc , ô Macbeih , ce signe glorieux 
Du pouvoir souverain que te donnent les Dieux ! 
Qu'ils daignent sur ton front bénir le diadème! « 

MACBETH, à part. 
Je ne puis faire , bêlas ! un tel vœu pour moi-m^me 1 

FnÉDÉCOSOE, 

Que dis-tu ? 

LoCLisr. 

Songe bien qu^ioi la liberté 
S'unit avec Thonneur et la fidélité; 
Que la pompe des camps seule a droit de te plaire , 
Qu'un roi 'dans nos rochers n*est qu'un chef à la gaerre; 
Que ce livre surtout , qaici je te remets , 
Te défend d'accorder le pardon aux forfaits ; 
Qu'il n'en existe point pour le moitel perfide 
Qui trahit son pays, jamais pour Thomicid^. 
Songe qu'en ce moment l^'Écosse par ma voix 
Te fait le défenseur, non W tyran des lois ^ 
Qu'il leuc faut obéir, pour que Ton t'dséisse. 
Nous aimons la valeur, mais surtout la justice^ 

MACBETH^ 

Puissé-je , de Dunc^Hi lorsque j'ai le potrvoir^ 
M'acquilter comme lui d'un si noble devoir ! 
Ah l s'il est un mortel à sa perte sensible , 
Pour qui de sou^ trépas l'image soit terrible ,, 

( Croyant voir Tombre de Dimcan.) 

Croyez que c'est Macbeth , croyez... Que me veux-tu2 
Au séjour des vivans quel pouvoir t'a rendu? 
Que viens-tu faire ici, faïuôme époovautable? 

a». 



354 MACBETH. 

LOCL19. 

D'où iiaît cette terrear? 

FKÉDÉCOSDE. 

Sou trouble est excusable. 
Le meurtre de son roi I^a trop prêoccapé ; 
Et d'uD for^t si noir il est encor frappé. 

(Ras à Macbelfa.) 

Est-<-e à voas de irémlr devant on tel prestige ? 
Un gaerrier.... se peat-il?... 

MACBETH. 

Il est lii , 12 , te dis-je. 

FBEDÉGOaDC. 

Reprenez sur vos sens un pouvoir absola , 
Votre effî'oi vous abuse. 

MACBETH. 

Eb quoi ! n'as-tn pas lu 
Ecrit en traits de sang : Point de grâce au perfide , 
Jamais pour l'assassin , jamais pour Thomicide 1 

FBÏDÉG09DE. 

(Bas.) (Haut.) 

Songez qu'on vous observe. Ah ! revenait à vous î 
Macbeth , mon cher Macbeth !... Ah! Loclin , fuyez-nous! 
Vous voyez trop, hélas! dsms quel trouble nous sommes. 
Plaignez et la faiblesse et le malheur des hommes. 

MACBETH, les regardant tous deux avec ëlonnemcnt. 

Vous n'avez point pâli ! 
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FnÉDÉGORDE, Las. 

Suivez-moi. 

MACBETH. 

Non. Je sens 
Que ma raison renaît et vient calmer mes sens. 

LOCLICI. 

Jure donc devant nous , sur ce livre terrible , 
Qu'au seul bien de l'État ton cœur sera sensible ; 
Que tu n'es rien ici qu'un premier citoyen , 
Qui peut tout par la loi, qui sans la loi n'est rieu. 
Jure qu'en ce palais, encor plein d'épouvante, 
De Duncan égorgé calmant l'ombre sanglante , 
Contre son meurtrier tu vas tout à la fois 
Armer le ciel vengeur et le glaive des lois. 
Ordonne qu'à l'instant son supplice s'apprête. 

MACBETH, avec terreur, croyant voir l'ombre de Ouncan. 
Je le jure... sa mort... Fantôme horrible , arrête ! 
( Avec audace. ) 

Arrête ! Eb depuis quand , couverts de leurs lambeaux , 
Pes spectres déchaînés sorlcnt-ils des tombeaux ? 
Viens-tu régner encor du sein de la mort même , 
Et de ton front hideux souiller le diadème ? 
Et quand tu m'offriras tes yeux étinfielaris, 
Et ta tête blanchie , et tes cheveux sanglans... 

L0CLI5, avec ëtonnement. 
Ciel ! 

MACBETH. 

L'univers jamais n'a-t-il donc vu des crimes? 
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Le cerraell sulrcfùli r«i[cnnalt l» Tlcllmes ; 
Li loinlM élail Ëdèlc : aujouiil'liai rÉvoltéi , 
Lci moiu diuis iiDi pjlaii leaireat de toui tâlci. 

LnisHi-Dout , cb«r Loclin. Hélas \ voire présence 
l'oQmll de le% traiulion* wgric U Tioleucc ; 
C'dri i ma désirs. 



SCÈNE V. 

MACBETH, FRÉDÉGOItDE. 



Au! Macbeih! eJt-ce vi 
De »o» Kpril) tconblcs n'êies-vous plus le m 
Dnns vos sombres fureurs... 



ACTE IV, SCÈ5E VI. 3oj 

FnÉDÉGONDE. 

J'ai de vous, par mes soins, 
Heureusement , Macbeth , écarte les témoins. 

MACBETH, avec joie et un peu bas. 

Ils n'ont donc point appris que je suis pariicide? 

FHÉDÉGOUDE. 

On l'ignore. 

MACBETH^ 

Aucun mot , aucun geste perfide 
Ne m'est échappé ? 

FRÉDÉGORDE. 

Non^ 

MACBETH, en lui montrant la couronné. 

Je respire ! Ah ! -voil^ 
L'objet de tous tc3 vœux ! 

FRÉoéGONDE. 

Macbeth , conservons-la. 



SCÈNE VI. . 



MACBETH, FRÉDÉGONDE, MALCOME, 

SÉVAR. 

sÉvAn. 

Seigncuii , à vos vertus je dois ma confiance : 
Oui , Duncau de son fils m'avait remis l'enfance^ 
Le voici. Ce billet que je mets dans vos main» 
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Vous prouve et sa naissance et ses nobles destins. 
Vous lui rendrez, Seigneur, le sceptre de son père. 
Il en est digne. 

MACBETH, à part. 

O ciel ! 

FRÉDÉGORDE, à part. 

Comment! pjar quel mystère!. 

MACBETH, à Scvar , après avoir lu le billet. 

C'est la main de Duncan. 

FBÉDÉGORDE. 

Vieillard , la vérité 
Se ùth d'abord connaître k la simplicité. 
Va , Tame de Macbeth est digne de la tienne. 

( Bas, au garde qui vient. ) 

Garde, qu'auprès de nous tous deux on les retienne! 
Vous m'entendez 2 

(Le garde sort.) 
(ASévar. ) 

Macbeth n'est point ambitieux. 
Vieillard , cette couronne eût dû plaire h ses yeux. 
Mai:» au iils de Duncan sans peine il va la rendre. 

SÉVAB. 

La vertu dans Macbeth ne doit point me surprendre. 
Je ne le presse point de faire couronner 
Ce sauvage orphelin que je viens d'alnener. 
A ce fils de Duncan j'ai donne pour culture 
Les mœurs qu'en ce désert m'enseigne la nainre. 
C'est tout ce que j'ai pu. C'est maintenant à toi 
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A lui montrer , Macbeth , le livre de la loi. 
V^a , ses droits et son titre , et son rang et sa vie ^ 
Je les mets en tes mains , et je te les coiiQe. 
Je sais comme l'on traite entre cœars généreux. 

MACBETQ. 

Tu ne t'es pas trompé : je remplirai tes vœux. 
Le malheureux Duncan ne voit plus la lumière , 
Mais son fils est vivant : je sais ce qu'il faut faire. 
Des vertus de Duncan c'est le trop juste prix. 

SÉTAB. 

Oui , sans doute , Macbeth , les ans me Tont appris , 
Les Dieux dans les euûms récompensent les pères ; 
Ce sont ces mêmes Dieux , pour Duncan trop sévères. 
Qui pour lui , dans son fils , par un juste retour, 
Ont à la fin donné quelques marques d'amour ! 

( A Frédégonde. ) 

Compagne d'un héros , pour ce fils en ton ame 
Entretiens cet amour , cet honneur qui l'enflamme. 
De toi seule dépend sa faveur , son courroux. 
Va , le ciel te fit mère. 

(Il sort avec Blalcome. ) 

SCÈNE VII. 

FRÉDÉGONDE, MACBETH. 

FBl£oéGOSDE. 

En bien ! que ferons-nous ? 
Le sceptre te plait-il ? Quand tu l'as osé prendre , 
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Quand il est dans ta maio , crois-ta devoir le rendre ? 

MACBETH. 

Déjà ! 

FBÉDÉGOBDE. 

Le tems est cher , il faut nous décider. 
Ce sceptre cependant est facile à garder. 

9(lACB£TH. 

Comment ! expliqae-toi. 

, FBÉDE609DE. 

Ce billet est son titre ; 
Tu le tiens dans ta main , toi seul en es l'arbitre ; 
Tu peux régner , Macbeth , sans répandre de sang. 

— ~ MACBETH. 

Il est vrai. 

FBÉDIÉGOIIDE. 

Te -voilà dans le suprême rang. 
Anéantis ce titre , et garde la couronne. 
La nuit cacha le coup , aucun ne te soupçonne. 

MACBETH. 

J'en conviens. 

FBEDÉGQHOE. 

Tu verras, tranquille et sans regrets, 
Mal corne trop heureux rentrer dans ses foféts. 
D'ailleurs, après les maux d'une guerre barbare, 
Tu dois à ta patrie uu roi qui les répare. 

MACBETH. 

Je le voudrais du moins... Duucan n'avait- il pas 
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%.vec Glamif, cUs-moi, résolu mon trépas? 

FREDÉG09DE. 

Va, NolfoUls me Ta dit; notre mort était sûre. 

Tu sens donc daos ton cœur toujours quelque marmure? 

MACBETH. 

Ces souvenks souvent reviendront me troubler. 

FBÉOÉGOVD1&. 

Sans doute. 

MACBETH. 

Ab! je le crois. Vois-tu ma maio tremblei? 
Ce billet de Duncan renouvelle ma crainte. 

FniDÉGONDE. 

Ab! tout peut aisément en réveiller l'aitein(«. 

Si tu cédais encore â des remords soudains! 

Remets, mon cher Macbeth, ce billet dans mes mains. 

MACBETH, après avoir douté un instant. 

Non : je veux le garder. Sans oser davantage, 
De nos eitprits troublés calmons un peu l'orage. 
Nous nous consulterons dans un autre entretien* 

(Il sort.) 



SCÈNE VIII. 



1 % 

• r 



FREDEGONDE. 

Va, garde ce billet, je n'en redoute rien. 
J'empêcherai , crois-moi , qu'il ne me soit funeste. 
Je tiens, je tiens le sceptre, et mon poignard me reste. 
Tragédies. 6. 3l 
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Mais j'ai vu sou remords : il peut, dès cette nuit, 
'Voir Malcome et Sévar, et les sauver sans bruit. 
Sévar, Malcome... Allons, saiis tarder davantage^ 
Il faut sur tous les deux consommer mon ouvrage. 
Ce palais par la nuit va bientôt s'obscurcir ; 
Voyons quels meurtriers , quels bras je dois choisir. 
Tout est prévu. Régnons ! Je sais ce qu'il fautfiatiie. 
N'en délibérons plus: le iils suivra le père. 
Nul péril, nul touiment ne saurait m'élonuer; 
Je n'en connais qu'un seul, c'est de ne pas régner. 
Ce n'est pas à demi qu'on aime un diadème. 
Songe à Duncan, Macbeth : je suis encor la même. 
Entre le tiônç et toi s'il faut me décider, 
C'est le plus cher des deux que je prétends garder. 
Mais qu'a dit ce vieillard avec son air farouche f 
Quel prophétique arrêt est sorti de sa bouche?, 
Dans mou iils, a-tril dit, le ciel doit justement 
Placer ma récompense, ou bien mon châiimeot. 
Ah! si mou fils... Grands Dieux! quel est donc cemysièrel 
Que m'annoncent ces mois ? u Va , le ciel te fit mère! » 
Je ne sais, mais je tremble, et crois, dans ma terreur, 
Qu'un poignard invisible est entré dans mon cœur... 
Vain eflroi, taisez-vous! Je rendrais la couronne! 
Allons, que le coup parte, avant qu'on le soupçonne. 
Scepire, par un forfait je veux te conserver; 
£i s'il y faut mon bras, je saurai l'achever. 



FIN DU quathième Acte. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

MACBETH. 

vJu suis-jeî quai-je fait! seal,sous ces voûtes sombres, 

D'un pas faible et tremblant j'erre parmi les ombres. 

Je sens donc la terreur! Macbeth!... Ce n'est plus lui. 

Queril était hier? Quel il est aujourd'hui? 

En vain je le demande , en vain je le rappelle. 

3e connus un Macbetli, noble, vaillant, fidèle, 

Défenseur de l'État, défenseur de son roi; 

Ce Macbeth généreux n'est donc plus avec moi ! 

-Allons, délivrons-nous d'un affî-eux diadème. 

Si je pouvais encor redevenir moi-même!.,. 

Jamais.» D'un poids fatal mon cœur est oppressé... 

Voild d'horribles mains... Eh quoi ! ce sang versé 

Ve se taira donc plus! sous ces voiktes impies 

Je crois que la vengeance a posté les Furies. 

Duncan me suit partout, il me glace d'eflroi. 

Mort pour tout Tunivers il est vivant pour moi. 

Ah ! quand son 61s repose, égaré, solitaire, 

Le sommeil pour jamais a fui de ma paupière : 

Et je l'invoquerais par des vœux supeiflus! ' 

Duncan ni'a dit tout bas : « Tu ne dormiras plus. » 

Allons , voyons mon fils. O céleste vengeance î 
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Je n'oserai jamais aborder l'innocence. 
O mon (ils ! si ces Dieux , eu me cachant leers coop9, 
Sur toi , sur ton enfance , étendaient leur courroux 1.^ 
Une secrète hoiTenv de tout mon cœor s'empare. 
Non : rbomme impunément ne fiât jamais barbare. 
Il est des Dieux vengeurs dont rœil partout le suit. 
En vain, nous entourant des voiles de la nuit, 
lïous espérons tromper cet œil qui toujours veille. 
Au moment du forfait la justice sommeille; 
Mais , soulevant son voile après l'acte inhumain, 
Elle apparaît terrible , et le glaive à la main. 
Quel tourment de traîner des jours tissus d'alarmes, 

Ue ne plus voir d'objets qui nous oflirent des charmes, 

De se lever la nuit dans d'horrîbîes transports , , 

Sans pouvoir de son sein arracher le remords l 

Il vaudrait mieux cent fois, aflranchi de soû crime, 

Dans le fond d'un cercueil remplacer sa victime. 

Duncan , dans le tombeau tu ne sens plus d'eflroi ! 

Il n'est plus de Cador ni de Macbeth pour toi ; 

Des complots éternels n'assiègent plus ta vie. 

Le croirais-tu , Duncan ? c'est ton sort que j'envie» 

N'élève plus ta voix vers ce ciel outragé! 

Puisque je vis encor, tu n'es que trop vengé. 

Allons, h l'héritier remettons la couronne. 

Ma criminelle épouse au sommeil s'abandoime ; 

J'ai caché mon dessein; j'ai fait tout préparer; 

Avec Loclin, ici, le peuple doit entrer. 

Méritons mes remords. O ciel ! quelqu'un s'avance. 
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SCÈNE II. 

MACBETH, MÂLCOME. 

MACBETH. 

C'est toos, Prince, c'est tous! dans ce profond silence ^ 
Sons ces voûles, la unit, qui peat tous amener? 

■ ALCOMZr 

Hélas! 

KACBETH, 

OÙ coHrez-TOus ? 

MÂICOHE.' 

Non, je ne pnîs régner.. 
Laissez-moi m'écbapper de ee palais funeste. 

MÂCBETff. 

Mais le trdne est I tods. 

HALCOltE. 

Eh bien! je le déteste f 
Jt ne veui point quitter mes tranquilles forêts. 

MACBETH. \ 

Qui peut donc exciter ces sensibles regrets-? 

MALCOME. 

Le vertueux Sévari qui m'a servi de pèrCr 

MACBETH. 

Mais Dnncan fut le vôtre. 

MALCOME. 

Ah ! dans un sort vulgaire 

3i. 
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Si ie ciel plus propice eût caché son destin , 
Il o'eîU jamais senti le fer d'un assassin. 

MACBET». 

Plaignes les crimioeU, le remords, les déchire.. 

HAICOME. 

Qu'est-ce que le remords ? 

HACBETB. 

Je pourrais vous le dire... 
Ignorez-le toujours. Mais, Prince, quels attrait» 
Vous entraînent enQn vers vos tristes foiéts ? 
Quel charme trouviez>vous dans ce désert horrible ? 

MALCOMl. 

Tout ciel est agréable où notre ame est paisible. 

MACBETH.. 

Quels étaient vos plaisirs ? 

MALCOME. 

La paix , la liberté ; 
Parmi mes compagnons la douce égalité , 
Par d'utiles travaux la pauvreté vaincue , 
L'innocence eu danger par mes mains défendue ^ 
Quelquefois un mortel de sa route écarté 
A qui i'ofiOrais Tasile et l'hospitalité. 

MACB^ETH, à part. 
Ah ! Dieux ! 

MALCOME» 

Dans nos déserts qu'importe Ta richesse? 
l'exerçais librement ma force et mon adresse. 
Mou ceeur , sons l'humble toit où je fus apporté^. 



ACTE V, SCENE II. 867 

D'un facile bonheur s'est toujours contenté. 
Sévar a su m' apprendre à flécliir sans murmure 
Sous le joug qu'à tout homme imposa la uature. 
IVles rochers me sont chers ; et ces tristes palais 
A mes yeux saos douleur ne s'oflîriront jamai». 

MACBETH. 

Riais à régner enfin TÉcosse vous appelfc* 

MALCOME. 

Bien mieux que moi , Macbelh , vous régnerez sur elle. 
On ne in'a point instruit aux grands devoirs des 10. s; 
Je n'ai jamais connu que mon arc, mon carquois. 
Puis-je lever les yeux vers cet honneur insigne ? 

MACBETO. 

Prince, voilà pourquoi vous en serez plus digne. 
N ourri daus les forêts et dans la pauvreté , 
Le ciel auprès de vous plaça la vérité; 
Jamais un courtisan u'a pu par sou adresse 
Du rang suprême encor vous inspirer l'ivresse. 
Votre devoir est grand : osez l'envisager. 
Dans votre état obscur vous avez dû songer 
Quel est de ce devoir le caractère auguste. 
Il veut qu'on soit Taillant, qu'on soit bon, qu'on soit juste. 
Eh bien ! est-il emploi plus touchant et plus bean ! 
Écoutez vo» penchans , marchez à ce flambeau. 
Si vous aimez le peuple, et savez le défendre. 
Votre cœur vous a dit tout ce qu'il faut apprendre. 
Oui , le peuple l'ordonne j il lui faut obéir ; 
Moi-même je vous veux forcer à le servir. 

(A part, avec transport. ) 
Je suis encor moi-mérac. O moment plein de cli;iume5 1 
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Je te rends grâce , 6 ciei ! ta m*as renda les lannes ! 

MALCOME. 

De moD père , Maebelli, vous plaignez les-malheus. 
¥oos l'aves défiendo, ▼ooi loi donnez des pleurs. 

MACBITB-. 

Ab ! Prince , croyez-moi, j'ai besoin d'en répondre. 
Mais le sceptre est & toos , c'est à moi de le rendre» 
Ooi , Prince , je voos foflre, et je roatai quitté 
Avec pbis de plaisir que )e ne l'acceptai. 
Ce palais est plongé dans une noit profi>ude ; 
Gordez-voQS, en marcbant, d^éveiller Frédégonde^ 
Et n'interrompez pas on sommeil que cent Ibis 
Léo sooveniis da joar ont tiooblé chez les rois. 

( U sort. \ 

SCÈNE ni. 

MALCOME. 

QtJE Tenr-il dire ? AUon», paisqne le ciel l'ordonner 

De la main de Macbeth recevons la couronne , 

Hélas! quels tristes soins vont bientôt m'agiter l 

O Terlueux Sévar! fandra-t-il le quitter! 

Mais» mon pète, est-ce vous ? Que iFenez-vous m'apprendre ? 



ACTE ?, SCÈNE VI. %(} 

V 

SCÈNE IV. 

MALGOME, SEVAR. 

SÉYAB. 

Macbeth va revenir ; il faut ici TatteDcire. 
Des pas semblent vers nous s'approcher dans la nniu 
On marche : alloos, Malcome, observons tout sans bniir.. 

( Malcome sort. ) 

SCÈNE Y. 

SÉVAR. 

Mais que prétend Macbeth ? rendra-t-il la couronne 2* 

Un eflrayant pouvoir partout nous environue ^ 

Je lis dans ses décrets , et tout est éclairci. 

Il n'en faut point douter , ces trois sœurs sont ici. 

SCÈNE VI. 

SEVAR, MALCOME. 

MALCOME. 

OMOspère! 

SÉYAn. 

Ehbien!qu*est-6e? 




Je M 

Db ' .^,1 horreu. 

„f son corps h la fois pa. 
la voici, 

SCÈNE Vil. 

SÉVÂR, MALCOME, FRÉDÊGO^t^ï^ 



\K^ 



». 



I 



FBEDÉGOBDE. •■¥' 

( Elle entre endormie , un poignard dans la main droiU» ^ >. 
un flambeau dans la main gauche. Elle s'approche d*iia V 
fauleuil. Levant les yeux au ciel avec l'eipresiion d'no« \ 
crainte douloureuse.) 

Dieux vengeurs î 

( Elle s'assied , pose fie flambeau sur une UYAe , remel \e 
poignard dans son fourreau. ) 

SE YAK, bas. 

Ud forfait la poursaîL 
Ecoutons. 

FBÉDEGOSDE, avec joie et un air de mystère. 

Ce grand coup fut caché daus la nuit. 
La couronne est k nous, Macbeth; pouiquoi la rendre? 

(Avec le geste d'une femme qui porte plusieurs' coups à^ 
poignard dans les ténèbres.) 

Sur le fils à son tour... 



>« MACBETH. 

MALCOHI. 

Ahl paad§ Dieux! Fréiégonde.» 
Je n'ai 'pm»i icdi de terrcnr si profonde. 
L'air uclût ramsaot , et tauôc iufaamaji, 
EUe approcLe, m poignard, on flamhran dans la mnio. 
Mais ce qui lait bonenr, c'est, qnaod son espiit veille, 
Qœ son corps à h fois pnle, agit et sommeille. 
La rolci. 

SCÈNE VII. 

SÉVÂB, MALCOME, FRÊDEGORDÉ. 

PIÉDÉCOBDE. 

( Elle entre endormie , on poignard dans la main droite , et 
na flambeau dans la nuia çauche. Elle s'approche d'an 
faaieuil. Levant les jeux au ciel arec l'expression d'une 
crainte douloureuse.) 

Dieux vengeiirs ! 

( Elle s'assied , pose de flambeau sur nue table > remet le 
poignard dans son fourreau. ) 

SÉYAK, bas. 

Uo forfait la poursait. 
Ecoatoos. 

FBÉDÉgoSDE, avec joie et un air de mystère. 

Ce grand coap fut caché daus la nuit. 
La couronne est k nous, Macbeth; pouiquoi lu rendre? 

(Avec le geste d'une femme qui porte plusieurs' coups de 
poignard dans les ténèbres.) 

Sur le fils à son tour... 



ACTE V, SCÈNE VII. 3;! 

SÉVAR. 

Ciel ! que viens-je d'entendre ! 

TnioÉGOSDE, en s'applaudissent, et avec la joie de 

l'ambilion satisfaite. 

Oui , tout est consommé, mes enfans régneront. 

(Avec la complaisance el le plaisir de la tendresse maternelle.) 

Que j'essaie , à mon Qls! ce bandeau sur ton front ! 

( Tâchant de rappeler un souvenir vague à sa mémoire.) 
*Qui m'a donc dit ces mots? « Va, le ciel te fit mère! w 

( Avec serrement de cœur. ) 
S'ils éprouvaient les coups d'une main meurtrière ! % 
(Très-tendrement.) 
O ciel ! 

( Portant sa main à son nez avec répugnance) 
Toujours ce sang ! 

( Très-tendrement. ) 

Je verrais leur trépas! 
* 4^ ( Avec larmes. ) 

Moi 1 leur mèie ! 

(Avec terreur, se grattant la main.^ 

Ce sang ne s'eflàcera pas ! 
( Avec la plus grande douleur.) 
O Dieux! 

( En se grattant la main vivement.) 

Disparais donc, misérable vestige. 
( Avec la plus tendre compassion. ) 
Mon liis ! mon cher enfant ! 
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( Se grattant la main plus vivement encore.) 
Disparais donc, te dis-je! 

(Se grattant la main avec un dépit furieux.) 

Jamais ! jamais ! jamais ! 

( Comme si elle sentait un poignard dans son sein.) 

Mon coear est déchiré. 

( Avec de longs soupirs , les plus douloureux , et tires du plus 

profond de son cœur.) 

Ohloh!ohl 

( Son front s'ëclaircit par degrés , et passe insensiblement de 
la plus profonde douleur à la )oie «t à la plus vive espé- 
rance. ) 

Qael espoir dans mon sein est rentré ! 

(Tout bas, comme appelant Macbeth pendant la nuit, et lui 
Montrant le lit de Malcome qu'elle croit voir.) 

Macbeth ! Malcome est U. 

( Avec ardeur.) 

Viens ! 

( Croyant le voir hésiter, et levant les épaules de pitié.) 

Comme il s'intimide K * 
( Décidée à agir seule.) 

'Allons. 

(Avec joie.) 
il dort. 

( Avec la conHancé de la certitude , et dans le plus proford 

sommeil. ) 

Je veille... 

( Elle regarde le flambeau d'un œil fixe ; elle le prend et 
se lève.) 

Et ce flambeau me guide. 
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(Ell« marche vers le côte du théâtre par lequel elle doit 
sortir. S'arrêtant tout à coup avec Pair du désir et de l'im- 
patience , croyant entendre sonner l'heure. ) 

Sa mort soone. 

Arec la plus fgrande attention ji immobile, le bras droit 
étendu, et marquant chaque heure avec ses doigts. ) 

Une... deux... 

( Croyant marcher droit au lit de Malcome. ) 

Cest llnstant de frapper. 

Elle lire son poignard et se retire, toujours dormant, sons^ 

l'une des voûtas.) 

SCÈNE yiii. 

SÉVAR, MALCOME. 

MALCOME. 

A son poignard , 6 ciel l ta m'as fait échapper ! 
Mais mon malheureax père , hélas ! fut sa victime. 

SEVAB. 

Prince , voas avez vu quel est le poids da crime. 

MALCOME. 

J'aimerais mieux cent fois expirer sous sa main , 
Que de cacher jamais tm tel cœur dans mon sein I 
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SCÈNE IX. 

lES PBECÉDEBS, MACBETH, LOCLIN, GUERBOBS, 
SOLDATS et PEUPLE. 

( Il fait jour. ) ] 
KACBETH. 

GoEBBiEBs, peuple, soldats, c'est eo votre présence 
Qae de Malcomc ici j'atteste la naissance : 
Le voilà -, de Duncan reconnaissez le fils. 
'Aux mains de ce vieillard cet enfant fut remis ; 
Ce billet est ma preuve ; et, signé par un père, 
Lui seul de sa naissance éclarcit le mystère; 
Sévar , ainsi que moi , peut encor l'attester : 
Oui , ce sceptre est à lui ; oui , je dois le quitter. 

SÉYAB. 

O grandeur 1 ô noblesse ! 

10CLI9. 

O sentiment auguste ! 

UACBETH. 

Pourquoi s'en étonner , je n'ai fait qu'être juste. 
Mais il me reste encor.... vous en allez juger. 
Un coupable i confondre , un grand crime k venger^ 
Vous connaissez le crime ; à peine par nos armes 
Duucau victorieux voit finir ses alarmes , 
Que par un coup afTreux cet hôte infortuné , 
Chez moi , dans ce palais , périt assassiné. 
Combien nous avons plaint cette auguste viciime ! 
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J'ai troatë , découvert , saisi Tauteur du crime ; 
O quel plaisir pour vous ! que son sang odieux 
Bientôt venge Duncan , et le venge i. vos yeux ! 
Je vais dans un instant vous montrer le coupable. 
Son lâche meurtrier , ce monstre détestable... 

• £VAn. 

Aebëve , quel est-il?. 

LOCLIN. 

Quel est son assassin? 

\ MACBETH. 

Cest moi qui cotte nuit Tai tué de ma main. 

^ LOCLIV. 

Non , je ne te crois pas. 

SCÈNE X. 

LES PBÉCÉDElirSf FRÉDE60N DE , égarée, échevelëe. 

FHÏDÉGOBIDZ. 

o crime ! ô meurtre ! 6 rage t 
Oui , j'ai tué mon fils , sa mort est mon ouvrage ! 

MACBETH. 

Mon fils ! ah ! malheureuse ! 

FBÉDÉGOBDE. 

Oui , j'ai verse son sang. 
Donnez-moi vingt poignards pour me percer le flanc ! 

(Apercevant Malcome.) 
Le mien me manque ! O ciel I c'est Malcome ! 6 surprise I 



S;6 MACBETH. 

Les DiflQ ont ^ TffpiT toa bocrïîc cstreprisr. 

LOCLIS. 

Va , Sfalcane ctt iiwft y v' r Madifltt b a rbbs 
Ce billet ce Iteicaa: coodûs. coanais na fib! 



riKBCCOSSE. 

Je ▼ois tant , moa sonmeil.» Le del dans n colfcre 
A III Mil im' BHa fils par h Boain de aaafare; 
Tecs Xdcooke cnnaot daiçtt moa rlifinin , 
Cest sur mon propre &ls qu'il a coodmt ma 
Ob! doQaez-moilamQct! 
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Foa , m Tims , cmeile : 
Ce sesa too toaxmem. Qn'oa se saisiae d elle. 

( Elle tombe sur an fAnteokl -, des sudes l'eatoarent. ) 
Ciel ! fais que ce berccaa devant ses ycoz fbmant 
Soit pour ce monstre impie on étemd toanneui! 
Que ce fils unr ^ tour moit et TÎTant poor die , 
Expire cfaaqae mit soos sa main maternelle : 
Que ce fils tant de fi>is pressé dans son berceao 
Pour le rougir encor reprenne on sang noQTeao ; 
Qu'elle brise en mourant ce berceaa qo'eUe abhone. 
Et descende aux en£ers pour l'y troorer encore ! 

MACBETH. 

GaoTÎers , je l'aroArai , recberoiaot ma TCrtn , 
Avant de m'aecuser, j'ai laog-tons combatia ; 
Enfin j'ai triomphé : comparons de ma gloire , 
N'oubliez pas dn moins ma dernière rictoire ! 
le sens que , malgré toos , loin ^un monstre odicaz , 
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Avec hofrear , mépris , tous détoaraez \eS yenx ^ 
Mais le ciel seal me reste , et c'est lai qae j'implore. 
Oui , ma tête vers lui peat se lever encore ; 
Depuis que j'ai moi-même avoué son trépas , 
DuDcao ne revit plus , il n'est plus sur mes pas. 
Ces mains m'épouvantaient , je soufire leur présence ; 
Je n'osais plus prier, j'ai trouvé l'espérance. 
Ciel ! tu m'as pardonné , tu calmes mon e&oi ; 
L'aveu qui me confond m'élève jusqu'à toi; 
Qfe me couvre à tes yeux du remords de mon crime { 
Il épure , il consacre, il pare sa victime. 
Daigne accepter son sang qui demande à couler , 
lit permets que mon bras te la puisse immoler. 

( Il se tue. } 
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